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  NOTE DE L’ÉDITEUR


  



  Les volumes de la collection sont imprimés en très grande série.


  Un incident technique peut se produire en cours de fabrication et il est possible qu’un livre souffre d’une imperfection qui a pu échapper aux services de contrôle.


  Dans ce cas, il ne faut pas hésiter à nous le renvoyer. Il sera immédiatement échangé.


  Les frais de port seront remboursés.
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  LISTE DES PRINCIPAUX PERSONNAGES


  



  



  LADY P. – Ma mère.


  



  BEAU PEPYS. – Mon cousin.


  



  BETTY. – Sa fiancée.


  



  SERGENT JOHN HYDRE. – Mon fiancé, attaché à la brigade criminelle.


  



  STEWART KEARNS. – Riche oisif, féru de courses et compétitions.


  



  JIMMY. – Son mécanicien.


  



  LOUIS ET STEPHEN BAYNES. – Deux frères farfelus.


  



  HOOFER. – Mécanicien de Stewart Kearns.


  



  DOUGLAS KEARNS. – Cousin de Stewart.


  



  Mrs. NICHOLLS. – Gouvernante de Stewart.


  



  L’INSPECTEUR PLUMMER mène l’enquête et moi-même JACQUELINE CALENDER.
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  Ma mère tourna vers nous un visage indigné.


  — Je ne veux pas aller en Suisse, répétai-je avec insistance.


  — Moi non plus, appuya Beau, je n’aime pas la Suisse.


  Beau est mon cousin, il est aussi le propriétaire de la maison où ma mère et moi nous nous sommes incrustées en la prenant pour résidence.


  — Alors en Italie ? proposa ma mère, revenant à l’attaque.


  — Non, ma tante, je me trouve bien ici, protesta Beau patiemment, je n’ai pas envie d’entreprendre un voyage…


  — Allons passer les fêtes de Noël à…


  — C’est une fête familiale, j’aime mieux rester à la maison !


  — Sornettes !… Les Benson partent en Suisse, les Royses et… et toutes nos relations quittent le pays. Si nous restons, tu ne te reposeras pas une minute…


  — Qui parle de se reposer ? fit Beau en bâillant.


  — Tu ne te vois donc pas ! Dès que tu t’assois cinq minutes tu bâilles comme une carpe… Tu es exténué, éreinté, tu vas…


  — …aller au lit ! répliqua Beau, maussade.


  — Pas avant d’avoir entendu ce que j’ai à te dire ! Tu peux quitter ton bureau pendant une semaine sans que, pour cela, tout soit perdu !…


  — Je vais en parler à mon associé…


  — Laisse-moi rire !… Heureusement qu’il est là, sinon, nous serions bientôt réduits à vendre ton lit…


  — Oh, non !… Tante, ne faites jamais cela, ce lit est tellement commode pour poser mes affaires dessus !


  — Enfin un mot sensé, mon garçon ! Pour en revenir à ce que je disais, tu te surmènes. Si nous restons ici tu vas encore passer tout ton temps sur tes voitures et tu as les yeux en boules de loto !… Inutile de bondir… Tu accepteras peut-être un conseil ? Pour piloter avec assurance une voiture de course on doit être en possession de tous ses réflexes et être dans une forme parfaite !


  Et voilà ! Ma mère avait lancé son argument percutant, elle maniait cette menace avec adresse lorsqu’elle voulait entreprendre un voyage en prétextant la fatigue de mon cousin. Il faut vous expliquer que Beau passe tous ses moments de loisir sur ses voitures de courses – les courses et les rallyes sont le dada de mon cousin, son violon d’Ingres, son Dieu, devrais-je dire ! Il protesta :


  — La nouvelle cylindrée…


  — Ne dis pas de bêtises, mon garçon, et surtout ne prends pas le mors aux dents. Ton mécanicien Jimmy peut la mettre au point aussi bien que toi, en tout cas, sans faire d’histoires !


  — En d’autres termes, dis-je pour placer mon grain de sel, pourquoi prendre un chien de garde si l’on doit aboyer soi-même ?


  — Assez, Jacqueline !… – Parfois ma mère prend une intonation imitant parfaitement la voix d’une gouvernante qui ne peut se faire obéir. – Beau, – poursuivit-elle à l’adresse de mon cousin – si nous restons à la maison pour les fêtes de Noël et du premier de l’An, tu vas travailler sans relâche et j’aimerais que tu te reposes.


  — Jackie ne peut se libérer sans doute, alors ?


  — Je n’ai pas de présentation jusqu’à la mi-janvier…


  — Tu vois ? – triompha ma mère profitant de l’occasion. Ce serait agréable de passer Noël dans un hôtel confortable où nous verrions du monde plutôt que de rester enfermés ici, comme des bêtes dans leur tanière ?


  — Quelle comparaison, ma tante ! Vous parlez de ma maison, et j’ai bien le droit d’y passer mon temps si cela me chante !… Je n’ai pas envie d’aller respirer l’air confiné d’un hôtel !


  Ma mère lâcha un de ces mots brefs, pas très conformistes, qu’elle déclarait tenir de mon père, un Américain décédé depuis longtemps…


  — Nous retrouverions des amis, insista-t-elle, revenant à la charge.


  — Jackie est fiancée, dois-je vous le rappeler, ma tante ? Elle doit tenir compte de l’avis de son futur époux, non ?


  — Alors, sous le prétexte qu’on est fiancée, il faut se laisser cramponner ? Qu’en penses-tu, ma fille ? Si John est libre, qu’il vienne avec nous ; s’il ne l’est pas, tu ne le verras pas davantage.


  — J’espère qu’il se libérera pour le week-end, soupirai-je.


  — Quelle idée saugrenue d’épouser un policier ! Enfin !… – Ma mère, visiblement, était exaspérée. – Ne dirait-on pas que je vous propose de partir pour l’Antarctique ? Allons seulement dans un hôtel où John et Betty pourraient nous rejoindre… – La sonnette de l’entrée résonna dans le hall. – Qui cela peut être… ? Encore des raseurs sans doute !


  Mon cousin et moi-même échangeâmes un clin d’œil de soulagement. Des visites signifiaient pour nous un répit temporaire dans la sollicitude de ma mère. Jetant un coup d’œil par la fenêtre du salon, je vis une voiture de sport se ranger dans la cour dans une manœuvre savante. Beau se leva et alla ouvrir. Il revint bientôt. Stewart Kearns le précédait. Stewart était le meilleur ami de Beau, mais aussi son adversaire le plus acharné en course. Un chic type, nous l’aimions tous. Très grand, des cheveux couleur de sable, des yeux gris reflétant l’intelligence, la joie de vivre, il avait des taches de son qui contrastaient sur sa peau claire. Derrière lui suivait un étranger – je me souvins de l’avoir vu quelquefois dans la ronde de vitesse dans laquelle ma famille m’entraînait. Ma mère se montra exubérante et se perdit en chaleureuses démonstrations d’amitié.


  — Je suis heureuse de vous revoir, Stewart, la dernière fois, c’était à… à…


  — Dowfield, Lady P. Le jour où Beau bouscula la caméra de la télé qui assurait le reportage sportif… Il eut de la chance, ce fut formidable !… – Je regardai le sourire irrésistible de Stewart. Si John n’était pas entré dans ma vie, ce sourire-là serait devenu pour moi une obsession. Stewart poursuivit : – Permettez-moi de vous présenter mon cousin Douglas. Douglas, voici la célèbre Lady P.


  Après les présentations, nous nous assîmes. Beau adore jouer son rôle de maître de maison, il servit des boissons et offrit des cigarettes. Je remarquai que Douglas faisait écho à Stewart dans tout ce qu’il disait et calquait son maintien sur le sien. Je notai aussi que Stewart était, comme toujours, habillé avec soin, alors que son cousin portait un complet de ville plutôt fatigué et surtout trop clair pour la saison.


  — Je profite de l’occasion pour vous féliciter, Stewart, dit ma mère, vous avez gagné le rallye de Cannes, merveilleux ! Quelle victoire !… – Nos visiteurs prirent un petit air modeste. – Avez-vous couru en équipe tous les deux ?


  — Oui, Lady P., nous courons en famille, répliqua Stewart en riant. Justement nous sommes venus car nous recherchons des équipiers.


  — Ce sera le dernier grand rallye de l’année, expliqua Douglas, et le plus important pour nous tous. Les organisateurs ont eu une année terrible et le directeur en devient fou !… Il veut que Stewart et moi entrions dans la compétition une fois de plus – mais, car il y a un mais – chacun sur sa voiture…


  — Alors, coupa Stewart, nous avons pensé à Beau et à Jackie… s’ils sont libres, naturellement. Trois points de départ sont prévus et les concurrents doivent se retrouver devant l’hôtel Glensparrows, dans le Pertshire.


  — Nous sommes déjà descendus à cet hôtel, n’est-ce pas, Jackie ?


  — Oui. Un établissement ultra-chic, trois pistes de danse et des bars dans tous les coins… Cela ne vous tente pas ? Si vous demandez une bière, on vous envoie un escadron de serveuses pour vous l’apporter.


  — Ça colle, Stewart, je suis ton homme, déclara Beau. Comment se passent les fêtes à Glensparrows ?


  Malgré des années vécues en Angleterre, Stewart reprit son accent irlandais.


  — Il y a un bel arbre illuminé, on chante, on danse, on s’amuse.


  Beau posa son verre de whisky.


  — Les fêtes de Noël et de la Saint-Sylvestre à Glensparrows… marmonna-t-il, songeur, c’est tentant !…


  Et voilà le chemin insidieux que prend l’idée de courir un rallye pour se glisser furtivement dans votre esprit et choisir ses victimes ! Dix minutes plus tard – sans avoir prononcé un mot d’acceptation – Beau et moi étions embarqués. Ma mère avait proposé d’emmener mon fiancé et Betty dans sa Lotus Cortina.


  Stewart et Douglas nous jouèrent à pile ou face pour départager qui aurait Beau et qui m’aurait en tant qu’équipière. Douglas dit face et gagna. Il me choisit. J’en fus flattée, mais une lueur dans ses yeux avouait clairement que si j’avais eu la taille moins souple et dépassé quarante ans, il aurait eu moins confiance en mes qualités d’équipière.


   


  Quelques jours passèrent, et ils revinrent un soir au volant des voitures qui devaient participer au rallye. Beau étant encore au bureau, j’allai ouvrir.


  — Que pensez-vous de nos bolides, Jackie ? me demanda Stewart.


  Je n’aime pas parler mécanique, mes connaissances sont plutôt médiocres. Si j’avais à choisir une voiture, je donnerais mon goût sur sa ligne ou la couleur de la carrosserie. Celles-ci étaient bleu pâle, capitonnées de bleu sombre.


  — Du tonnerre !… m’exclamai-je simplement.


  — Venez, m’offrit Douglas, nous allons faire un premier essai.


  — Pas maintenant, attendons Beau.


  — Pourquoi ne pas y aller tout de suite ? il fera bientôt nuit.


  — Justement, je préfère attendre qu’il fasse sombre afin de me rendre compte si je puis lire mes cartes et contrôler le tachymètre, nous pourrons régler les lumières. Entrez dunc !…


  Ma mère leva les yeux de sur la lettre qu’elle écrivait.


  — Bonsoir, messieurs. Stewart, avez-vous apporté les règlements du rallye ?


  — Oui, Lady P. Les voici, et il lui tendit des formulaires.


  Nous prenions connaissance des règlements et arrêtés du rallye lorsque Beau entra en coup de vent. Selon son habitude, il couvrait de malédictions tous ces clients qui exigeaient de leur architecte qu’il fasse entrer un litre de vin dans un récipient de cinquante centilitres pour le prix d’un quart. (J’avais oublié de vous dire que mon cousin Beau est architecte.)


  — Calme-toi, Beau, tes copains sont là ! l’avertit ma mère.


  Les deux lévriers – Troy et Cressid – se levèrent et bondirent avec élégance en s’approchant de leur maître. Il en fait tout un plat de ses chiens !… Il les adore et aime dessiner leurs attitudes gracieuses. Beau expliquait une fois qu’il était facile d’établir un rapport entre ses chiens et moi – il s’empressa d’ajouter que nous figurions dans la catégorie décorative sans fonction précise, ce qui, pour un architecte, est un précieux camouflage, un défi au bon sens. Lorsque je pose les yeux sur ces jolies bêtes – décoratives – je ne puis m’empêcher de penser qu’elles ne sont que de splendides parasites. En retour, si par hasard elles lèvent leurs regards sur moi, j’ai l’impression très nette qu’elles éprouvent le même sentiment à mon égard.


  — Beau, reprit ma mère, jette un coup d’œil sur les règlements. Ce sera dur. Trente-six heures de conduite sans pratiquement s’arrêter, les tests de vitesse, les passages aux contrôles, etc.


  — Il y aura pas mal d’abandons, souligna Beau après avoir lu. – Il émit un petit sifflement. – Qu’est-ce que tu en penses, Jackie ?


  — J’espère m’en sortir, comme d’habitude.


  — Les moyennes imposées d’un point à l’autre par les organisateurs sont tellement élevées, que nous – pauvres pilotes – serons obligés de faire rendre à nos engins tout ce qu’ils ont dans le ventre. – C’est Stewart qui énonça cette remarque. – Rassure-toi, Beau, comme dit Jackie, nous en sortirons en mettant toute la gomme !…


  — Mais… protesta Beau, pensif, et Betty ?


  — Je la prendrai au pied levé, répondit ma mère, elle fera bien mon affaire, c’est une fille capable. N’était-elle pas ingénieur ?


  — Cela signifie-t-il que vous avez l’intention de participer au rallye, Lady P. ? s’enquit Stewart.


  — Oui, je me décide. Betty sera mon équipière, et si John veut venir avec nous… enfin, il agira comme il l’entendra.


  — Qui sont John et Betty ? demanda Douglas.


  — John est le fiancé de Jackie, et Betty la fiancée de Beau.


  — Mais non, voyons, c’est une bonne copine, c’est tout !


  — Dommage !… fit Stewart. – Etonnés, nous le regardâmes, mais il reprit aussitôt : – Oh ! vous ne m’avez pas compris !… Je voulais seulement exprimer ma déception de voir ta tante prendre part au rallye, j’espérais qu’elle ne courrait pas. Pour cette fois, c’est raté, nous ne serons pas premier. Elle se réserve cette place, comme toujours. Vous êtes une formidable championne, Lady P.


  — Mon cher garçon, vous dites des bêtises !


  Ma mère ne fait jamais de minauderies, elle est directe. Mais franchement, Stewart avait raison. Lorsqu’elle entre en compétition dans un rallye son endurance est inhumaine. Dans sa jeunesse, elle battait tous les records. Elle remporta des victoires sur tout le globe au volant des monstres de l’époque. Actuellement, elle se contente de relire les coupures des journaux où l’on parlait d’elle. Lorsque la nostalgie de la vitesse la reprend, elle émerge parmi les jeunes, remporte la Coupe et se retire de nouveau.


  — J’irai surtout pour la promenade, le plaisir de sortir, conclut-elle. Betty conduira – excepté pour les tests, ajouta-t-elle songeuse.


  — Peut-être aurez-vous la bonté de nous abandonner le prix du meilleur équipage ? proposa Stewart.


  — Qui sera dans la troisième voiture de l’écurie Pyrenean ? interrogea Beau.


  — Louis et Stephen Baynes.


  — Ils sont très bien, remarqua Douglas.


  — Hum ! Très bien ?… Peut-être, mais aussi dingue l’un que l’autre ! Les avez-vous vus lorsqu’ils ont bu plus que de raison ? Ils sont chouettes, alors !


  — Eh bien les enfants, coupai-je, il est presque nuit, si nous allions essayer les bolides ?


  Nous nous levâmes, les chiens nous imitèrent. Sur un simple mot de mon cousin ils se recouchèrent docilement. Nous rassemblâmes nos accessoires, nous enfilâmes nos manteaux et sortîmes. Les voitures brillaient de tous leurs chromes à la lueur de la lampe suspendue sous le porche. La soirée était froide, dans quelques minutes je serais gelée.


  — Voici les engins, présenta Stewart. Cette nouvelle Pyrenean est une grimpeuse de première, légère, puissante, reprises remarquables.


  — Tout cela est très bien, approuva Beau, mais je suis plus intéressé par le confort que par la beauté du véhicule.


  — Moi aussi, dis-je en m’approchant de la première voiture.


  — C’est l’autre, m’indiqua Douglas en me tirant par le bras.


  — Comment vous y prenez-vous pour reconnaître la vôtre ? Elles sont identiques.


  — Pour l’instant je m’en rapporte au numéro minéralogique et…


  — Il vaut mieux que je l’inscrive, je suis capable de commettre une erreur et si l’on change de voiture durant la course, je suppose qu’on est disqualifié. Dieu ! Quel froid !


  — Asseyez-vous, il fait bon là-dedans !


  Avec grâce (du moins je l’espère), je me laissai choir dans le siège bas. Le véhicule bougea quand Douglas plongea près de moi. Il tira sur le démarreur. Docile, le moteur ronronna doucement.


  — Votre engin est-il muni d’un appareil de chauffage ?


  — Naturellement, mais il faut avoir roulé afin que l’eau chauffe dans le radiateur… Pourquoi vous inquiéter de cela ?


  — Je suis si frileuse que si vous n’aviez pas eu un bon chauffage, j’aurais préféré abandonner l’idée de vous accompagner.


  — Oh ! les femmes !…


  — Cela m’indiffère de vous entendre grogner, j’aime le bien-être. Que voulez-vous, je ne puis coordonner mes idées quand j’ai froid, ma matière grise refuse de fonctionner si elle est congelée !


  Douglas ajusta le siège à ma taille. La position confortable de l’équipier est vitale dans un rallye car, contrairement à ce qu’on pourrait croire, c’est une personne très absorbée durant tout le voyage. Il ne faut ni la distraire, ni qu’elle prenne froid, elle doit prévenir les crampes, en outre, une mauvaise suspension donne des vibrations et fausse le champ visuel, tout cela réuni peut amener à des erreurs. Il est important que le porte-cartes ne touche pas les genoux, il faut qu’il soit vissé sur le tableau de bord, sinon, par le jeu des vibrations, les cartes deviennent un infâme barbouillage polychromé.


  La lampe prévue pour éclairer le porte-carte était fixée juste au-dessous du pare-brise et fonctionnait en actionnant l’un des commutateurs vissés sur le tableau de bord à côté du compte-tours. Douglas m’observait impatiemment pendant que je cherchais la meilleure place pour mon cercle à calculer, mes crayons, mon bloc. Je les plaçai enfin sur le rebord du tableau de bord.


  — Les constructeurs auraient dû prévoir des trous pour visser le porte-carte. Enfin tant pis, suivez les autres, nous allons au garage. Beau arrangera cela.


  — Vous n’en avez pas besoin, le compte-tours suffit et…


  — Je préfère mon cercle à calculer. C’est un petit instrument facile à manier, et on ne fait pas d’erreurs.


  — Dieu vous entende ! s’écria Douglas, moqueur.


  Beau avait déjà ouvert le garage et allumé les lampes ce qui rendit la nuit plus sombre. Ma mère prétendait qu’il considérait ce lieu comme son deuxième home. En bonne place trônait la Lotus Cortina de ma mère, à côté, la Gordini de Beau toujours prête à prendre la route, et ensuite les voitures de courses, les bolides. Douglas avança la Pyrenean. Ayant fini de fixer son porte-carte sur la Pyrenean de Stewart, Beau arrivait une chignole électrique à la main, le long câble traînant derrière lui, pour installer le mien. Quelques minutes plus tard, Stewart démarrait, nous le suivîmes.


  — Vous pouvez mettre la ceinture de sécurité, me conseilla Douglas.


  — Merci. – Je passai les bras dans les courroies en diagonale et bouclai la ceinture. – Ainsi, je suis à votre place…


  — J’ai souvent couru des rallyes en tant que pilote, mais j’ai commencé comme équipier avec Stewart. Il est prudent, assez gentil, parfois drôle… Voulez-vous essayer la lampe qui éclaire le porte-carte ?


  Je tournai le commutateur et bénis l’inconnu qui avait pensé à disposer un minuscule abat-jour sur l’ampoule évitant ainsi l’éblouissement. J’en fis part à Douglas et lui demandai si cela ne le gênait pas.


  — Pas du tout !


  Il conduisait rapidement. A moins d’être soutenue par l’excitation d’un rallye, je suis une mauvaise passagère, pourtant je refrénai mes protestations. Pour moi les bolides, et les voitures en général sont de mystérieuses mécaniques, cependant l’expérience m’a appris que plus le conducteur accélérait, plus vite on atteignait un bon rendement du chauffage. Malgré moi, je dis :


  — Inutile d’accélérer avant d’atteindre la route, nous y serons dans quelques instants.


  En partant du garage on suivait une allée qui descendait jusqu’à la route. On avait l’impression de s’engager sous un tunnel bordé d’arbres aux branches pendantes qui semblaient foncer sur nous comme des griffes. A droite c’était la direction de Hogg’s Bridge. Avant d’arriver au pont, s’amorçait un virage dangereux, mais nous n’y étions pas encore, nous roulions sur une ligne droite. Douglas tourna le deuxième commutateur à côté de celui qui éclairait le porte-carte, les bas-côtés de la route furent violemment illuminés.


  — C’est nouveau ? demandai-je. Je ne connaissais pas ce système.


  — C’est une des idées géniales du constructeur. Les ampoules sont pleines de vapeur d’iode et sont munies de lentilles qui donnent un large faisceau lumineux. C’est épatant, surtout dans les virages, cela vous permet de ne pas déborder et de mordre sur le talus, ajouta-t-il en manœuvrant le commutateur et les bas-côtés de la route furent à nouveau plongés dans l’obscurité.


  — Ce sera du tonnerre au lever du jour et à la tombée de la nuit quand la lumière solaire est entre chien et loup. C’est réconfortant de penser que quelqu’un s’inquiète du confort des pilotes.


  — Et de leur sécurité.


  — Voulez-vous oublier un instant la sécurité des pilotes pour vous occuper du confort de votre équipière en mettant le chauffage en marche ? – Il tourna le bouton et bientôt une douce chaleur me réconforta. – Maintenant, nous devrions penser que nous sommes sur la route pour nous livrer à des essais. Je vais vérifier si le tachymètre est en accord avec les bornes qui jalonnent la route. Pour cette raison, je vous demanderai de lever le pied et attendre que le compteur marque 35…


  — Trente-cinq à l’heure ? s’exclama Douglas en prenant un air outré.


  — Je dois établir des comparaisons, sinon, les essais n’auront plus de sens.


  — Pourquoi s’attarder sur des détails insignifiants ? Au départ du rallye il y aura la vérification des odomètres, vous comparerez avec les cartes officielles.


  — Non. Ma présence n’aurait pas sa raison d’être si je ne fais pas mon travail sérieusement. Voilà, je place le speedo sur zéro, maintenant prenez la vitesse normale pour que j’établisse la moyenne, ensuite nous retournerons à dix miles.


  Nous roulions en silence, nous arrivions presque à Colemouth lorsque j’eus relevé mes chiffres. Irrité, Douglas l’était plutôt !


  — Vous pouvez stopper et reculer dans la cour de cette ferme, nous retournons. – Pendant qu’il manœuvrait je déplaçai la graduation mobile, puis je saisis le cercle à calculer qui me permettait un calcul rapide. – Maintenant roulez à la même vitesse afin que je puisse me livrer à un double contrôle.


  Rapide, la voiture semblait glisser dans le sentier de lumière tracé par les phares. Je me trouvais bien et je n’avais pas de nausées, ce qui m’arrivait parfois dans les voitures sport. Nous allions nous engager dans le virage lorsque je demandai à Douglas :


  — Vous portez le même nom que Stewart…


  — Oui. Je m’appelle Douglas Kearns et je suis docteur.


  — En médecine ?


  — Oui.


  — J’aurais cru que les occupations d’un médecin traitant l’empêchaient de s’engager dans les rallyes.


  — Je suis maître de conférence à l’Université et – à moins d’avoir des recherches en cours – cela me laisse une certaine liberté. Et vous, vous êtes Miss Pepys, n’est-ce pas ?


  — Non, à vrai dire…


  — Voyons, si votre mère se nomme Lady Pepys…


  — Ce n’est pas son nom.


  Je soupirai. Ma famille était affublée depuis des générations de noms qui portaient à rire. Douglas inspira fortement :


  — Mettons les choses au point, votre cousin s’appelle Mr. Pepys ?


  — Oui. En réalité il s’appelle Robert, diminutif Bob, re-diminutif : Beau.


  — Quand les copains parlent de lui ils disent : « Le petit Beau pépie ! »


  — Dans son dos ! A moins qu’un de ces types ne veuille recevoir une bonne correction…


  — Merci, je m’en souviendrai. Et vous quel est votre nom ?


  — Jacqueline Calender..


  — J’aime ça ! Votre nom est prédestiné pour s’engager comme équipière dans un rallye !… Nous disons donc : Jacqueline Calender, alors votre mère doit… mais non, impossible ! Tout le monde l’appelle Lady P. Si elle ne se nomme pas Pepys, pourquoi ce P. ?


  — Décidément, Douglas, vous tenez à secouer le squelette de l’arbre généalogique familial !… Eh bien, voilà : ma mère a contracté une nouvelle union, elle s’appelle maintenant Lady Poodle. Et maintenant Douglas, à moins que vous renonciez à mon concours en tant qu’équipière, contentez-vous de dire comme tout le monde Lady P.


  — Très bien, très bien, mais avouez que votre mère a choisi des maris portant de curieux noms.


  — Mais aussi, pourquoi les femmes doivent-elles troquer leur nom pour celui de leur mari ?


  — Vous êtes fiancée, je crois ?


  Dans un grincement de freins Douglas stoppa pile devant la porte qui s’ouvrit à l’instant même, et mon fiancé – l’homme de mes rêves, celui qui représentait mon idéal – déambula vers nous,


  — Oui, répondis-je à Douglas, le voici. Son nom…


  Je m’interrompis, horrifiée.


  Je m’adressai à John :


  — John, chéri, tout est fini entre nous, je ne puis être votre femme… Je viens de réaliser que je m’appellerai… Jacqueline Hydre…


  — Je me doutais qu’un jour vous établiriez le rapprochement. Pourtant, ma chérie, puis-je remarquer qu’il y a plus d’idées dans sept cerveaux que dans un seul !…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  Le lendemain soir, sans nous prévenir, John arriva. Etant mon fiancé, il avait une invitation permanente. Ma mère l’avait invité et persuadé à s’engager dans le rallye avec elle. Il avait accepté. Toutefois, ma mère avait émis des réserves. S’il montait dans l’équipage Lady P.-Betty, il ne participerait pas au « Prix Féminin » mais elle l’autorisait à passer Noël avec nous à Glensparrows. Un peu plus tard la discussion roula sur les noms. Je proposai d’accoler les deux nôtres par un trait d’union. Il refusa net en disant que si je persistais à faire ma tête de cochon en refusant de m’appeler Jacqueline Hydre, je n’avais qu’à garder mon nom de baptême. Je n’avais pas encore répondu – je suppose qu’il serait vexé lorsque nous serions devant l’autel au moment d’échanger les ouis – quand la sonnette me fit sursauter. C’était Stewart. J’allais ouvrir.


  — Bonsoir, Jackie. Comme on est bien ici ! Dehors, il fait un froid ! Je suis gelé. – Nous étions maintenant dans le salon. Beau arrêta ses écritures, et ma mère posa sa tapisserie. – Dis-moi, Beau, je ne sais pas ce qu’il y a au portail mais je n’ai pas pu l’ouvrir, j’ai laissé la voiture sur la route, j’ai sauté le mur et remonté l’allée à pied.


  — C’est bizarre, nous ne le fermons pas à clef. Que veux-tu boire ?


  — Quelque chose qui réchauffe ! Un whisky bien tassé. – Beau le servit. – Merci. Maintenant parlons du sujet qui m’amène. J’ai rencontré Douglas et les frères Baynes au Starting Handle. Nous espérions que vous seriez venu boire un pot avec nous et nous aurions discuté du rallye, mais il n’est pas trop tard, voulez-vous venir dîner ?


  — Excellente idée, convint Beau. Qui vient avec nous ?


  — Moi, je reste ici, décréta ma mère.


  — Je vous accompagnerais volontiers, avoua John, si Jackie…


  — D’accord, reprit mon cousin, vous connaîtrez ainsi les Baynes. Je vous embarque avec Jackie. Allons, grouille-toi, la fiancée !


  — Crois-tu que je puisse venir habillée comme ça ! m’exclamai-je.


  — Que reprochez-vous à cette toilette ? s’étonna John. Vous êtes…


  — Ne faites pas attention, grommela ma mère, vous vous y habituerez !


  — Il faudra bien ! protestai-je. Ce ne sera pas long, je monte me changer.


  J’escaladai l’escalier quatre à quatre, j’entrai dans ma chambre et me déshabillai. C’était l’occasion rêvée pour exhiber cette nouvelle robe de cocktail – un fourreau bleu pastel – que je gardais en prévision d’une sortie imprévue. Je l’enfilai. Après m’être admirée dans la grande glace, je décidai qu’elle n’était pas de circonstance. Je la retirai et la plaçai soigneusement sur son cintre. Mon choix se porta ensuite sur un deux-pièces lilas. Lorsque je m’imaginais dans le décor du Starting Handle vêtue de cette toilette, je la rejetai. Je sortis tout ce que contenait ma garde-robe et le posai sur mon lit. Je découvris enfin ce qui convenait pour l’endroit où nous allions dîner. Je m’habillai, changeai de chaussures, me maquillai et me coiffai. Enfin prête à partir, je décrochai un manteau de fourrure que je gardai sur le bras.


  Une carrière de mannequin est la meilleure école pour apprendre à se changer vite et ce soir, j’avais été étonnamment rapide. Pourtant lorsque je revins au salon, les trois hommes semblaient impatients, les épaules tombantes, comme s’ils attendaient de prendre racine. Ils me regardèrent d’un œil bizarre :


  — Mais… mais, c’est la même robe, remarqua John, ahuri.


  — Et les mêmes souliers ? ajouta Beau.


  — Naturellement, répliquai-je d’un air hautain.


  — Voyons, chérie, vous nous avez annoncé que vous alliez vous changer, remarqua John doucement.


  — Je me suis changée…


  — Vous… Quoi ? fit John en se prenant la tête dans les mains.


  — C’est trop long à vous expliquer et je ne veux pas vous faire attendre. J’ai essayé d’autres robes et puis j’ai constaté que celle-ci allait mieux, alors, je l’ai remise.


  Je vous jure qu’ils ne comprirent rien. Les hommes n’ont pas la notion de ces choses !…


  John et moi nous installâmes sur la banquette arrière, Stewart s’assit devant, et Beau se glissa au volant de la Gordini. il démarra et descendit lentement l’allée qui conduisait à la route.


  — Qui a fermé le portail à clef ? demanda-t-il. – Ce n était ni John ni moi. – C’est peut-être tout simplement le froid.


  Beau alla prendre une torche électrique et un marteau dans le coffre.


  — J’aurai ouvert dans une minute, promit-il. Passe devant, Stewart, et dis aux autres que nous arrivons, mais nous te rattraperons…


  — Dans le parking du Starting Handle, pas avant ! Oh ! j’oubliais de te signaler un passage verglacé juste avant d’arriver au pont. Pas de coup de frein brusque, attention. Venez avec moi, Jackie, vous serez plus en sécurité.


  — Pas ce soir, merci, Stewart, répondis-je en serrant la main de John.


  — Filez, Don Juan !… répliqua gaiement mon fiancé, elle ne vous aime plus depuis longtemps !


  — Elle ne m’a jamais aimé, gémit Stewart.


  Il sauta le petit mur qui clôturait le parc et se dirigea vers la Pyrenean. Il se mit au volant, tira sur le démarreur, et je le vis manœuvrer quelque chose puis il accéléra, et la voiture disparut dans la nuit. Beau scruta la serrure du portail à l’aide de la torche, donna de petits coups de marteau et libéra le pêne. Il revint vers la Gordini, et nous primes la même route que Stewart.


  — Pourquoi diable a-t-on coincé les battants du portail ? murmura-t-il, songeur. Je ne vois qu’une raison plausible : empêcher Stewart d’entrer… Je souhaite me tromper !…


  Beau écrasa l’accélérateur, la Gordini bondit sur la route. Les arbres aux branches givrées semblaient venir à notre rencontre. Des millions de cristaux scintillaient lorsqu’ils étaient pris dans le faisceau des phares. Je me penchai et scrutai la route, la nuit était noire. Une étroite écharpe de brouillard était suspendue au-dessus de la rivière qui longeait la route, à gauche. Par intermittence nous voyions les feux rouges de la voiture de Stewart. Le vent gémissait comme un enfant malade – avez-vous remarqué combien ces plaintes sont tristes ? Nous n’étions plus très loin du pont. Nous roulions vite – trop vite à mon gré. Un dos-d’âne nous cacha les feux de Stewart, et le virage s’amorçait ; cependant nous suivions sa progression par le faisceau des phares qui balayaient les branches. De nouveau il réapparut. Soudain, une lueur fulgurante, les phares clignotèrent dans une série de variations hésitantes, comme si la voiture cherchait sa route. Un long frisson me parcourut l’échine.


  Beau mit en code, freina, la Gordini dérapa, fit une terrible embardée et, au même instant, nous entendîmes un épouvantable craquement. Les lumières rouges de la Pyrenean s’étaient éteintes.


  — Mon Dieu !… m’exclamai-je, mais je crois que ce cri sortit de nos trois gorges en même temps.


  Beau passa la première, braqua et par petites accélérations, finit par se retrouver sur la route. Cette fois, il roulait lentement. Devant nous, sur la chaussée scintillante de verglas, les pneus avaient laissé de longues traînées noires. Nous n’étions pas loin du pont lorsque nous aperçûmes la Pyrenean écrasée – enroulée, devrais-je dire – autour d’un arbre.


  Raidie d’horreur, je m’accrochais à la portière.


  — Regardez !… cria John en étendant le bras.


  Pris dans le faisceau des phares de la Gordini, j’aperçus durant un court instant, un visage qui se relevait de l’autre côté de la voiture accidentée – un visage déformé par la peur. Je regardai, étonnée, un bras le recouvrir dans un geste de panique. Puis, quelque chose voltigea dans l’air, j’entendis le plouf que faisait l’objet en tombant dans l’eau. Le mystérieux visage disparut dans l’obscurité.


  Je bondis hors de la Gordini pour me porter au secours de Stewart, Beau courait sur mes talons. John glissa sur le verglas, s’étendit de tout son long mais, se relevant aussitôt, il fonça du côté où nous avions vu le visage disparaître. Mon ombre déformée dansait devant moi dans une image horrible.


  La portière du conducteur étant bloquée, je luttai de toutes mes forces pour tenter de l’ouvrir. Les phares de la Gordini me donnaient une vision de l’ampleur du désastre. Les épaules remontées, la tête contre le pare-brise – il n’était pas cassé – Stewart était affalé et perdait son sang par la bouche.


  Soudain, j’eus l’impression d’avoir les tympans éclatés par le bruit étourdissant qui sortit de sous le capot. Je me bouchais les oreilles. C’était l’explosion, les flammes jaillirent, l’essence, libérée du réservoir, fut léchée par le feu, une fumée noire montait du tas de ferrailles tordues. Instinctivement, je me reculai, puis, de nouveau, je me précipitai, Beau me rattrapa :


  — En arrière, Jackie !… Recule-toi, grand Dieu !… hurla-t-il.


  Il m’agrippa l’épaule et me repoussa brusquement. Je roulai sur la route qui ressemblait à un miroir. John accourut, me releva et rejoignit Beau aussi vite qu’il le pouvait. Les bras ballants, ahurie, je restais là à contempler le drame. Soudain je réagis en pensant à l’extincteur. Je me précipitais vers la Gordini.


  Pendant ce temps, les hommes avaient réussi à ouvrir la portière. Je dégageai le gicleur et vaporisai la neige carbonique sur les flaques d’essence enflammées ; j’allai ainsi jusqu’au réservoir. Mon intervention permit à John et à Beau de dégager le pauvre Stewart. Ses pieds entraînèrent un objet de métal qui roula sur l’asphalte avec un bruit sourd amorti par la couche de verglas.


  Je revenais vers la Gordini lorsque le feu reprit. Je raccrochai l’extincteur vide sans oser me retourner et je posai mon front sur la tôle froide de la Gordini. J’eus le sentiment d’avoir vécu des millions d’années quand je sentis un bras entourer mes épaules. Sans relever la tête, je demandai :


  — Est-il mort ?


  — Oui.


  C’était la voix de John. Sans ajouter un mot il alla prendre un plaid dans la voiture. Beau et lui en recouvrirent une longue forme calcinée qui avait été Stewart. Leur ombre flottait dans la brume suspendue sur la rivière et le rayon lumineux projeté par les phares de la Gordini semblait sortir d’une immense cathédrale. John se releva. Beau était encore agenouillé près du corps. Dans ce décor étrange la scène macabre dégageait une mystérieuse et inquiétante poésie.


  — Je vais aller téléphoner, annonça Beau, il faut prévenir la police. Viens avec moi, Jackie, je te déposerai à la maison.


  Je secouai la tête. Bien sûr, Stewart n’avait plus besoin de mon aide, mais je ne voulais pas laisser John seul en face de ce spectacle macabre. A cette pensée mes cheveux se hérissèrent sur ma nuque, car une autre idée surgissait dans mon cerveau.


  Avant de démarrer, Beau nous avait laissé la torche électrique. John me demanda de la tenir braquée sur les endroits qu’il m’indiquait. Les traînées noires laissées par les pneus se détachaient sur la route claire, nous les suivîmes jusqu’au virage. John les examinait soigneusement.


  J’étais vidée par la fatigue et l’émotion, le froid me saisit. Je serrai les pans de mon manteau de fourrure autour de mon corps en m’imposant des efforts désespérés pour ne pas claquer des dents. C’est à ce moment-là que je sentis l’odeur de roussi se dégager de mes vêtements et la douleur aux poignets et aux jambes me faisait horriblement souffrir.


  — John, êtes-vous brûlé ?


  — Un peu, mais l’ambulance ne tardera pas à arriver et j’espère que les infirmiers apporteront le nécessaire pour parer aux premiers soins… Et vous, chérie, j’espère que vous n’avez rien ? – Il me reprit la torche et la dirigea en plein sur mon visage. – Oh ! mon amour !… Vos cheveux sont brûlés, mais Dieu merci, le visage n’est pas touché… Voyons vos mains…


  La consternation se lisait dans ses yeux. En d’autres temps, je lui en aurais été reconnaissante. Il refusa de me laisser voir les brûlures qui endommageaient sa précieuse personne. Il continua à examiner les traces de pneus pendant que je passais ma main dans mes cheveux. Sur le front, je les sentais secs et cassants sous mes doigts, ils étaient beaucoup plus courts. En me baissant je m’aperçus que les pans de mon beau manteau de fourrure étaient carbonisés, mais je me dis que tout cela avait peu d’importance en rapport de ce qui aurait pu arriver.


  Lorsque Beau revint, je sanglotais sur la poitrine de John. Il avait garé la Gordini derrière la Pyrenean en évitant le verglas et les traces de pneus.


  — Ils vont arriver d’un moment à l’autre, nous prévint-il. Jackie, l’un de nous va te reconduire à la maison…


  — Oublie-moi, veux-tu ? répondis-je. Que peut-il m’arriver de pire ? Avant de partir, tu déclarais que tu soupçonnais…


  — J’y reviendrai tout à l’heure car j’ai été amené à quelques déductions. J’ai téléphoné de la maison et le nécessaire est fait auprès des autorités, puis j’ai tout raconté à ta mère. Au retour, je me suis arrêté au portail et j’ai cherché attentivement. J’ai découvert un petit coin de bois qui forçait la serrure – je vous le montrerai plus tard. Je pense qu’on a dû le coincer sous le pêne afin que Stewart ne puisse ouvrir et je ne vois qu’une raison…


  — Laquelle ?


  — Obliger Stewart à laisser sa voiture sur la route où quelqu’un a eu le temps de la saboter pendant qu’il vous rendait visite, répondit John.


  Un silence suivit, un silence total, au point que l’on pouvait entendre les gouttes de gel fondu tomber des branches en grésillant sur le métal chaud de la voiture accidentée et le craquement sec des tôles se rétractant sous l’action de l’air froid. Je ne reconnus pas ma voix lorsque je pus enfin articuler quelques paroles :


  — Voyons, Beau… veux-tu insinuer que Stewart serait victime de… de…


  — D’un meurtrier, oui, Jackie, répondit mon fiancé. Si l’on rassemble ce qui nous paraît être des indices, comme le coin retrouvé par Beau, si nous pensons à ce visage inconnu disparu dans la nuit, les traces de pneus qui ne sont pas celles d’un véhicule dont le pilote a perdu le contrôle de sa direction, je crois que nous pouvons l’affirmer. Mais n’anticipons pas… Beau, avez-vous apporté votre appareil ? J’aimerais photographier ces traces. – Mon cousin entrouvrit son pardessus et remit l’appareil à John. – Très bien. Il faut tirer les clichés pendant quelles sont nettes, avant que d’autres véhicules ne les aient brouillées.


  — Tenez-moi la torche, ordonna Beau, je vais brancher le flash.


  — Le laboratoire n’en tirera peut-être rien, mais je suis troublé par ces traînées.


  — Vous avez raison, acquiesça Beau en s’accroupissant.


  Il régla l’objectif, appuya sur le déclic et, une fraction de seconde, un éclair de magnésium nous aveugla.


  — Beau es-tu brûlé, toi aussi ? lui demandai-je.


  — Un peu, cela commence à me cuire, mais c’est supportable. Veux-tu jeter un coup d’œil ?


  — Arrête un instant, comment veux-tu que je fasse ?


  — Laisse-moi en tirer encore deux ou trois, l’ambulance ne va pas tarder… Tiens, la voilà !


  Ce n’était pas l’ambulance mais un car de police. Deux agents en descendirent. John s’approcha et se présenta. Pendant qu’il leur fournissait les explications, Beau alluma la torche et la braqua sur moi :


  — Grand Dieu !… Dans quel état es-tu !… Tu serais mieux au lit !… Je vais t’emmener.


  — Mais non, il y a d’autres choses plus pressées. Beau, devines-tu pourquoi on a voulu tuer Stewart ?


  — Nous n’avons rien de précis. Quelqu’un a pu – inconsciemment – faire une plaisanterie sans intention malveillante…


  — Tu le crois réellement, Beau ?


  — Non.


  — Alors, ce serait un meurtre ?


  — Je le crains… Dieu merci, voilà l’ambulance.


  Sur le toit de la voiture clignotait une lueur bleue. Déjà les traces de pneus étaient brouillées par le piétinement des hommes, près de la voiture écrasée une large traînée noire fumait encore sous une épaisse couche de mousse blanche maculée de boue.


  L’ambulance se rangea devant le car de police, un petit homme trapu s’en extirpa. D’un coup d’œil il sembla nous compter, à l’exemple d’un berger rassemblant ses brebis puis il affirma qu’il fallait d’abord s’occuper des vivants, les morts pouvant attendre. Les infirmiers nous aidèrent à monter dans l’ambulance et le docteur – car ce petit homme replet était médecin – se mit en devoir de soigner nos brûlures. Lorsqu’il fallut retirer mes bas, la douleur fut atroce, le nylon fondu restait collé à la peau.


  Notre docteur avait un cabinet de consultations à Colemouth. Il avait l’expérience et des connaissances approfondies de son métier car, cinq minutes plus tard, nous étions efficacement soignés.


  Nous sortîmes de l’ambulance qui était aussi froide qu’une morgue. Bien que Stewart n’eût pas besoin de la couverture qui le recouvrait, je préférai en emprunter une aux infirmiers et j’allai m’asseoir dans la Gordini. Toujours pratique, Beau avait laissé tourner le moteur et le chauffage. Il faisait bon à l’intérieur.


  Je me sentais déprimée mais, ayant pleuré, cela m’avait calmée.


  Une voiture déboucha du virage, glissa sur le verglas et, comme les autres fit une embardée. C’était l’inspecteur Plummer, John le connaissait, il alla à sa rencontre.


  Là-bas, sur le pont, les lumières d’une autre voiture balayèrent la pointe des arbres. L’un des agents en uniforme gesticula pour la faire stopper. Le conducteur mit en code, ralentit et s’arrêta. Il ouvrit la glace : la figure poupine de Douglas apparut, il avait l’air surpris de voir cette file de véhicules aux phares allumés.


  Assis dans le car de police John et Beau discutaient avec l’inspecteur, je voyais distinctement leur visage empreint de gravité, de désarroi et d’angoisse. Je décidai de les rejoindre. Je m’enroulai dans la couverture et sortis de la Gordini. Douglas me dévisagea au passage.


  — Miss Jacqueline !… Où allez-vous comme ça ? Mais… que vous est-il arrivé ? – J’aurais du rester dans la voiture, comment allais-je lui apprendre la mort de son cousin ? – Que signifie ce déploiement de police ? On vient de me dire qu’il s’agissait d’un accident… Etes-vous touchée ?


  — Rien de grave, quelques brûlures en essayant d’aider au sauvetage… Douglas… c’est votre cousin Stewart !


  — Eh bien, sa voiture est dans un bel état !… Mais lui ?


  — Je crains que…


  — Est-il blessé ? – Je ne répondis pas. – Il est mort, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Oh ! mon Dieu !…


  Douglas s’affaissa sur son siège, puis il se raidit et se redressa. J’étais navrée de ne pas trouver un mot de consolation. J’esquissai un pas pour rejoindre Beau et John, mais il ouvrit brusquement la portière et se planta devant moi, me barrant le passage :


  — Ne partez pas, j’ai le droit de savoir ce qu’il s’est passé.


  — Bien. Nous étions derrière lui, pas tout près, cependant nous voyions les feux arrières. Nous avons entendu un craquement effrayant, puis nous l’avons découvert…


  — Et ensuite, Jacqueline ?


  — La voiture a pris feu au moment où nous tentions de le dégager… Sincèrement, Douglas, je crois qu’il est mort sans souffrir.


  — C’est épouvantable !… – Nous marchâmes lentement jusqu’à la voiture de Stewart. Douglas regarda fixement le pare-brise intact. – Etes-vous sûre que ce ne sera pas trop grave pour vous ? ajouta-t-il en scrutant mon visage.


  — Le docteur m’a affirmé que ces brûlures étaient superficielles, mais… Douglas, je n’en puis plus !…


  — Vous devriez aller vous coucher, je peux vous ramener…


  — Merci, John et Beau me l’ont déjà proposé, croyez-vous que je pourrais dormir en venant de vivre de tels instants !


  — Je comprends, Jacqueline. – Il réfléchit un moment, puis : – Peut-être devrais-je faire une déposition ?


  — Stewart étant votre cousin, je suis persuadée que les policiers tiendront à vous interroger. Par quel hasard vous trouvez-vous ici ?…


  — J’étais inquiet de ne pas le voir revenir et je suis allé à sa rencontre pensant qu’il pouvait être en panne… Oh ! j’aurais dû partir plus tôt, je me le reproche amèrement ! Peut-être aurais-je prévenu ce drame… Hélas ! il est trop tard !


  — Où sont les Baynes ?


  — Je les ai laissé au Starting Handle où ils essaient de se soûler. On ne devrait pas les laisser partir seuls ! Ils ont une Pyrenean dans le parking et d’ici qu’il leur arrive un accident…


  — Détrompez-vous, ils se donnent des airs cascadeurs, mais en réalité ils sont intelligents et ne pilotent jamais en état d’ébriété…


  — Vous êtes chic de défendre vos amis… – Il s’interrompit un moment, puis : – J’aimerais voir Stewart, Jacqueline… Voulez-vous me dire… est-il défiguré.


  — Il est sous la couverture, il est…


  Ma voix se cassa. Je le laissai et allai vers le car de police, ma couverture traînant derrière moi. Je frappai à la glace, l’inspecteur la baissa.


  — Douglas Kearns, le cousin de Stewart est ici, il voudrait savoir si vous désirez l’entendre.


  Beau se pencha à la portière.


  — Que lui as-tu dit ?


  — Que Stewart avait eu un accident et que la voiture a pris feu.


  — Très bien, tu es une brave fille.


  Je revins dans la Gordini, exténuée. La fatigue eut raison de ma volonté, et je glissai dans un profond sommeil, bientôt peuplé d’affreux cauchemars. Je fus reconnaissante à l’inspecteur lorsqu’il m’éveilla au moment où un méchant baudet me pourchassait dans un escalier. L’inspecteur s’installa sur le siège du conducteur à côté de moi, dans la Gordini. Bien que le chauffage ait continué de marcher, j’avais froid. Je frissonnais, j’avais la bouche sèche, et mon cerveau refusait énergiquement de fonctionner. Il me tendit son paquet de cigarettes, je me servis et j’essuyai la buée sur le pare-brise. Le spectacle qui s’offrit à mes yeux était digne de celui qui hantait mon cauchemar de tout à l’heure. Il y avait maintenant beaucoup de gens, gesticulant et discutant. Des mécaniciens avaient amené une dépanneuse et, à l’aide d’un palan, ils soulevaient le train avant de la voiture accidentée. Les phares de tous les véhicules étaient allumés, croisaient leurs faisceaux, donnant aux ombres mouvantes des personnes qui allaient et venaient des allures fantasmagoriques. Surprise, je crus reconnaître ma mère parmi la foule. La scène me dépassait. J’avais l’impression de me trouver dans la salle d’un cinéma permanent où je serais entrée alors que le film aurait été commencé sans avoir fait connaissance avec les acteurs. Mon cerveau refusait encore d’accepter la réalité.


  — Comment vous sentez-vous ?


  — Pas très bien, inspecteur.


  — Désolé de vous avoir éveillée. J’ai entendu raconter que vous vous êtes conduite en héroïne.


  — Moi ?


  Je dus paraître un peu plus qu’étonnée car il rit :


  — Vous avez sauvé la vie de deux hommes en pensant à l’extincteur…


  — Peut-être… mais Stewart est mort.


  — Vous ne pouviez rien pour lui car il était mort avant l’explosion du réservoir. D’après les premières constatations le docteur certifie que le volant lui a défoncé le thorax. L’ignoriez-vous ?


  — L’horreur de cet accident m’a perturbée… je ne sais comment j’ai pu m’endormir.


  — C’est probablement la meilleure chose qui vous restait à faire. – Il ferma les yeux et me regarda à travers ses paupières mi-closes. – Votre cousin et votre fiancé ainsi que le docteur Kearns ont fait leur déposition, j’aimerais aussi avoir votre version.


  — Je ne puis que répéter ce qu’ils vous ont déjà dit et je ne…


  — Ne prenez pas cet air triste pour répondre. Racontez-moi les événements, simplement, comme vous les avez vécus.


  — Je vais essayer, inspecteur, mais auparavant voulez-vous me dire l’heure, j’ai perdu la notion du temps.


  — Onze heures et demie.


  — Pas plus ?


  — Mais non. Voyons, remettez-vous, Miss, et essayez de vous souvenir. Votre cousin, Mr. Pepys, se tourmente au sujet du portail à l’entrée de sa résidence dont la serrure aurait été – disons trafiquée.


  — J’en ai l’impression.


  — Il en conclut que la seule raison plausible serait le dessein d’avoir fait abandonner au défunt sa voiture sur la route, peut-être dans une intention criminelle. Suspectant que la voiture pouvait être sabotée, il se lança à sa poursuite après avoir ouvert les battants du portail. Vous en souvenez-vous ?


  — Inspecteur, je ne pourrais le jurer, mais si Beau vous l’a certifié, c’est parce que c’est vrai.


  — Reprenons les faits depuis le début et ne vous formalisez pas si je prends des notes – j’ai une si mauvaise mémoire !


  Je me passai la main sur le front comme pour faire jaillir les souvenirs de mon cerveau fatigué.


  — Nous avions presque rattrapé Stewart, commençai-je, mais lorsqu’il prit le virage, nous le perdîmes de vue, nous voyions seulement ses feux arrière se refléter sur les troncs des arbres. Nous entendîmes un effroyable craquement avant même d’avoir vu la Pyrenean encastrée dans l’obstacle et c’est au moment où nous allions porter secours à Stewart que la voiture a pris feu…


  — Oui, mais, avant le choc, ne se produisit-il pas un fait vous laissant présager l’accident ?


  — Ou…i. Les lumières zigzaguaient… elles furent moins régulières… plus…


  — Remettez-vous et expliquez-vous plus clairement.


  — Oui, inspecteur. J’ai souvent assisté à des courses automobiles – c’est la rançon d’avoir une telle famille – et j’ai remarqué que les meilleurs pilotes évoluent sur les circuits avec aisance, tenant leur véhicule bien en main, aussi bien le jour que la nuit. Leurs phares sont réglés de façon à balayer en un large faisceau les virages les plus dangereux. Eh bien, ceux de Stewart l’étaient ainsi avant son départ et puis soudain, ils ne l’étaient plus…


  — Est-ce à ce moment-là que vous avez eu l’intuition du danger qu’il courait ?


  — Je crois. Non… je ne suis plus sûre de rien… C’était comme s’il avait vu quelque chose sur la route qu’il aurait voulu éviter, comme s’il avait brusquement allumé et éteint les lampes « Quartzline » qui équipaient sa voiture pour éclairer les bas-côtés. S’éteignirent-elles quelques fractions de secondes ? Je ne saurais le dire. Mon fiancé et mon cousin seront peut-être plus affirmatifs ?


  — J’ai déjà parlé avec eux à ce sujet. Votre cousin affirme qu’il était trop occupé à conduire sur le verglas pour l’avoir remarqué. Quant à votre fiancé, sa déposition rejoint la vôtre. Poursuivez.


  — Nous étions à peine arrêtés quand j’aperçus quelqu’un, un visage inconnu. En sortant du champ de lumière, l’obscurité en était plus profonde, pourtant j’eus l’impression très nette qu’un individu se trouvait sur le marchepied, côté opposé au conducteur, Stewart avait-il emmené un auto-stoppeur ? Dans tous les cas, je puis certifier que cette personne jeta quelque chose dans la rivière avant de s’enfuir.


  — Et comment était cette chose mystérieuse ?


  — Cela paraissait assez léger, petit et je le vis briller un instant avant de tomber dans l’eau.


  — Pouvez-vous me donner quelques précisions sur ce visage inconnu ?


  — Impossible, inspecteur, cela s’est déroulé si vite…


  — Veuillez continuer. Miss Calender.


  — Mon cousin et moi nous précipitâmes vers la voiture accidentée pendant que John – mon fiancé, le sergent Hydre – pourchassa la mystérieuse apparition. Les flammes jaillirent de sous le capot avant d’avoir pu ouvrir la portière, et John nous prêta main forte. Je courus chercher l’extincteur dans la Gordini… C’est tout.


  — Etes-vous sûre de n’avoir rien à ajouter, Miss Calender ?


  — Non, je ne crois pas. Oh, si, inspecteur. Quand les hommes sortirent le corps de Stewart, je me souviens d’un bruit, quelque chose roula à terre…


  — L’abat-jour de la lampe qui éclairait le porte-carte, nous l’avons retrouvé. Je vais vous laisser, Miss Calender, pourtant, tâchez de vous rappeler les moindres détails, notez-les au besoin, les investigations sont une suite de recherches. Parfois un petit indice vous parait insignifiant et c’est celui-là qui s’avère être de la plus haute importance.


  Le jour allait se lever lorsque l’inspecteur décida qu’il en savait assez sur ce que j’avais vu, entendu, senti et ressenti, pensé ou deviné durant la semaine qui venait de s’écouler. Il posa une main sur mon genou, le tapota – paternellement, j’ose le croire – et s’en alla.


  Mon sac à main était resté sur la banquette arrière. « Stewart était encore vivant quand je l’ai posé là », pensai-je. Un cercle de fer me ceignait le front, mes tempes battaient et je dus faire un effort pour me retourner. J’ouvris mon sac et pris la glace, je voulais réparer les ravages de cette nuit, mais devant l’ampleur des dégâts, je compris qu’il était inutile d’insister. Je peignai mes cheveux brûlés et tentai de leur donner un pli convenable, mais j’avais beau les relever, ramener une mèche ou même les crêper, je ne parvins pas à me rendre présentable. Je renonçai à me maquiller et replaçai tout dans mon sac lorsque la portière s’ouvrit brusquement et une bouffée d’air frais me gela les jambes en même temps qu’une grande chaleur me réconforta. C’était Jimmy, le mécanicien de Beau avec sa voix nasillarde, son accent faubourien, sa laideur sympathique, sa rudesse autoritaire. Il était tellement dévoué à mon cousin qu’on lui pardonnait tout. Beau était son dieu de la course !


  — ’jour, Miss Jackie. Dit’ donc, on aurait dû me prévenir, j’aurais apporté une petite cuillère pour ramasser les morceaux !…


  — Hélas, oui, Jimmy. Comment se fait-il que vous soyez ici ?


  — L’patron m’a téléphoné en même temps qu’aux flics. Il veut que j’examine la voiture de Mr. Stewart. Dit’ donc vous êtes notre petite héroïne, le patron a raconté que vous l’aviez sauvé et Mr. John aussi, sans vous ils seraient carbonisés à l’heure qu’il est ! Nous l’oublierons jamais… Tiens, v’là vot’ mère !…


  — Eh oui, ma fille, je suis venue te chercher, nous allons rentrer et tu iras te coucher. Allons, viens !


  Comme une enfant obéissante, je la suivis.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  Lorsqu’un membre de la famille avait des ennuis, ma mère avait deux façons de réagir. Ou bien elle répétait avec conviction : « Allons, allons, ça s’arrangera ! » ou bien elle cassait tout ce qui lui tombait sous la main. Aujourd’hui elle restait calme et j’appréciais cette tranquillité, je me sentais revivre, j’avais le sentiment d’être la seule survivante d’un naufrage. Elle m’avait apporté le petit déjeuner et le lunch dans mon lit. Il faut souligner que, chez nous – à moins d’une prescription médicale ordonnant de garder la chambre, c’est un privilège rare. Après le petit déjeuner, notre docteur était venu pour une contre-visite. Son diagnostic fut favorable. Les brûlures, superficielles, ne laisseraient pas de cicatrices, mais il n’était pas question de présenter des robes avant de longs mois, sauf des robes du soir en adoptant de longs gants pour cacher les cicatrices de mes poignets.


  Je pouvais tenir un stylo et je libellai un pneumatique pour prévenir la maison de couture où j’exerce le métier de mannequin.


  Le docteur venait de partir quand Iris arriva – Iris est ma coiffeuse. Sur la suggestion de ma mère, Beau était allé la chercher et l’avait ramenée. Par elle j’appris que le drame de la nuit était déjà connu dans tout le Comté – avec, bien sûr, les habituelles exagérations. L’accident et la mort de Stewart avaient été racontés avec exactitude, mais la suite me fit sourire. On assurait qu’après avoir éteint le feu, j’avais réussi à sortir le corps de Stewart de la voiture fumante sous les yeux horrifiés de mon fiancé et de mon cousin. J’eus du mal à détromper Iris et à la convaincre de la faible part que j’avais prise au sauvetage. Notre docteur, un fervent de la bande Velpeau, avait emmailloté mes poignets et mes chevilles, et cela renforçait les rumeurs. Iris versa quelques larmes sur mes malheurs ; bien que ce fût sympathique, cela m’énervait. Après tout, c’étaient mes cheveux qui étaient en cause et non les siens !… Elle brossa, coupa, peigna. Elle obtint enfin une symétrie et réussit à me rendre présentable, mais cela me donnait une allure masculine que je déteste – j’estime que la femme doit garder sa féminité.


  Je sortis des mains d’Iris dans la fin de l’après-midi. Elle me conseilla de mettre un pantalon et un sweater qui, affirma-t-elle, seraient tellement plus pratique qu’une robe. Je l’écoutai et adoptai cette tenue pendant les mois qui suivirent.


  Je descendis dans la salle de séjour, j’avais l’impression de marcher sur du duvet. La sorte de silence qui m’accueillit me fit comprendre que j’avais interrompu un entretien confidentiel.


  Ma mère, John et mon cousin Beau étaient assis devant la table, l’inspecteur Plummer trônait majestueusement au bout. Puis je réalisai que le large dos vêtu de bleu sombre n’était pas celui d’un agent de police l’accompagnant dans sa mission, mais celui de Jimmy, le mécanicien de Beau qui avait mis ses habits du dimanche.


  — Entre, Jackie, m’invita Beau, assieds-toi. Comment te sens-tu ? Ces brûlures sont-elles très douloureuses ?


  — Je souffre moins, merci. Et vous deux ?


  — Ça cuit, mais c’est supportable, ce ne sera rien. John, conseilla Beau en s’adressant à mon fiancé, prenez quelques notes, vous avez l’habitude, vous.


  Sans faire de commentaires, John sortit un calepin et son stylo.


  — Nous vous écoutons, inspecteur, dit ma mère.


  — Je suis ici à cause des suggestions faites par votre fiancé, le sergent Hydre, appuyées aussi par votre cousin. Ils prétendent que Mr. Stewart Kearns n’est pas mort par accident, mais à la suite de manœuvres criminelles.


  — Ce ne sont pas des suggestions, protesta Beau, c’est une constatation des événements.


  — Pour vous, peut-être, mais pour moi ce n’est qu’une suggestion, Mr. Pepys ; d’ailleurs, je n’en avais pas pris note, ne la considérant que comme une allégation de moindre importance comme chaque fois où nous nous trouvons en présence d’une mort violente.


  — Les allégations prouvent parfois le bien-fondé des choses, gronda ma mère qui semblait perdre son calme.


  — Quelquefois, pas toujours ! répliqua vertement l’inspecteur.


  — La vérité n’est pas facile à prouver, murmura-t-elle.


  L’inspecteur eut un haut-le-corps, mais il s’abstint de répondre.


  — Nous avons des faits corroborants, affirma John fermement.


  — Commençons à parler de ceci, proposa Beau en posant sur la table un petit bout de bois taillé en forme de coin.


  — Hum !… très drôle, ironisa l’inspecteur sur un ton qu’il devait réserver pour admonester les prévenus inculpés d’une sale affaire. Nous avons des indices, mais quelle valeur pouvons-nous leur accorder ? A savoir : un morceau de bois qui a pu servir à coincer le pêne d’une serrure montée sur le battant d’un portail refusant de s’ouvrir !… Et le visage d’un inconnu – qui s’est évanoui dans la nuit – lequel peut être celui d’un rôdeur qui, voyant une voiture accidentée, a pensé piller ce qu’il trouverait – à moins que vous ayez été victimes d’une hallucination !


  Comme pour les rassembler, l’inspecteur passa la main sur les quelques cheveux qui lui restaient, puis il regarda le plafond. Prenant un air inspiré, il s’adressa spécialement à John :


  — Voyez-vous, sergent Hydre, si quelqu’un d’autre que vous me racontait cette histoire-là, je ne perdrais pas mon temps à l’écouter. Mais nous avons déjà travaillé ensemble sur d’autres affaires et je sais que vous êtes spécialiste en la matière. Ceci affirmé, voulez-vous reprendre ?


  — L’hypothèse accident ou suicide doit être écartée.


  — Il n’a jamais été question de suicide, d’ailleurs, vous l’avez confirmé en soulignant qu’il était d’humeur joyeuse, pourtant, j’aimerais savoir ce qui vous incline à penser que ce n’est pas un simple dérapage sur le verglas.


  — Je vous l’ai déjà exposé, fit John excédé. Primo : les empreintes des pneus sur la route n’étaient pas celles d’un véhicule dont le conducteur a perdu le contrôle. Elles zigzaguaient bien avant le dérapage. Je ne puis me souvenir ce qu’elles me rappellent… mais cela me reviendra. Secundo .jamais un coureur de la classe de Stewart Kearns ne s’est tué dans une simple embardée… même s’il y a du verglas !


  — Même un champion du monde ? Je pense à Michael…


  Ma mère lâcha un mot d’argot qu’elle avait appris au contact de mon père. L’inspecteur paraissait outré. Elle accusa le coroner :


  — Le coroner n’est qu’un magistrat, pas un coureur automobile ! Que disais-tu, Beau ? J’ai cru t’entendre murmurer.


  — Je pense comme vous, Stewart ne pouvait pas se tuer !


  — Vous voyez, inspecteur, reprit ma mère. Il est exact qu’un coureur de compétition automobile exécute ce que vous appelez probablement – et c’est erroné – des embardées chaque fois qu’il amorce un virage en épingle à cheveux. Pour redresser un débordement à la corde, c’est une question de réflexes, et pour un professionnel du volant, c’est instinctif, il n’a pas le temps d’y penser, de réfléchir à ce qu’il doit faire.


  Après cette tirade, ma mère retrouva son calme et prit un petit air pédant qui signifiait : « Inutile d’expliquer, on ne me comprend pas ! »


  — Est-ce une opinion unanime ? demanda l’inspecteur en nous regardant chacun à notre tour.


  Ma mère, John et Beau inclinèrent solennellement la tête. Je ne sais pour quelle raison idiote je me mis en colère :


  — C’est absurde ! Qui aurait voulu la mort de Stewart ? C’est le garçon le plus agréable que j’ai jamais rencontré ! Il était généreux et je suis sûre qu’il n’a pu commettre une indélicatesse de sa vie !


  — Dans mon métier, remarqua doucement l’inspecteur qui semblait avoir changé d’opinion, j’ai appris à ne pas me poser de questions avant d’avoir élucidé les « pourquoi et comment ». J’ai vu des cas où il était invraisemblable que quelqu’un veuille la mort d’un homme et après les investigations on finit par découvrir l’indice qui vous amène à la conclusion…


  — Impossible pour Stewart !


  — Jacqueline, me rappela ma mère tranquillement, Stewart était riche – très riche. De l’argent naît la jalousie, et la jalousie engendre les ennemis. Les ennemis souhaitent parfois la mort…


  — Sa voiture était-elle vraiment sabotée, était-il seul…


  — C’est ce que nous nous efforçons de découvrir, soupira John.


  — Parfait, je ne dis plus rien, vous êtes experts.


  — Allons, calmez-vous, reprit l’inspecteur, au contraire, je suis tout ouïe. – Il regarda Beau et John, puis il se cala sur sa chaise, vous auriez juré qu’il s’installait pour faire une sieste. – Il vous reste à trouver les arguments qui me convaincront, ajouta-t-il en fermant les yeux.


  Beau jeta un coup d’œil à mon fiancé :


  — Vous êtes dans votre élément, John, allez-y !


  (John avait fait des études d’ingénieur mécanicien. Lorsqu’il décida d’entrer dans la police, il fut affecté à la division spécialisée dans les problèmes touchant les accidents de voitures.)


  — Si je voulais énumérer toutes les possibilités, cela me prendrait une semaine, commença John, aussi je préfère éliminer tout ce qui ne peut s’appliquer à ce cas.


  — Voyons d’abord les méthodes qu’adopterait un meurtrier pour commettre son forfait dans une voiture conduite par un homme n’ayant aucun passager à son bord…


  — Etait-il vraiment seul ? coupa ma mère pensivement. Vous avez aperçu un visage près de la portière… Et si quelqu’un s’était caché dans le fond de la voiture… quelqu’un qui aurait frappé Stewart sur la tête…


  — Comment se serait-il enfui, puisque les portières étaient bloquées après l’accident ? objecta l’inspecteur sans ouvrir les yeux.


  — C’est vrai. Navrée de vous avoir interrompu, John, poursuivez.


  — Trois arguments sont à retenir dans ce cas. Primo :Stewart était un pilote hautement expérimenté dans la conduite des bolides et il se trouvait au volant d’une voiture qu’il connaissait parfaitement et nous devons éliminer le genre de piège où tomberait une lady nerveuse. Secundo : le meurtrier connaît la route et, qui sait, peut-être l’a-t-il choisie… une ligne droite bordée d’arbres, puis un virage en épingle à cheveux tournant à gauche et il la sait verglacée. Tertio : rappelons-nous tout d’abord que la chose essentielle pour un meurtrier est de s’assurer de la mort de sa victime. L’accident doit avoir l’issue fatale et en général l’assassin se trouve à proximité pour administrer le coup de grâce, si cela est nécessaire. Dans le cas présent, nous savons que Stewart n’était pas suivi – sauf par nous-mêmes, nous pouvons donc déduire que le meurtrier savait à quel endroit aurait lieu l’accident et il s’est probablement caché dans les abords immédiats. Partant de ce fait, il a pu faire disparaître la preuve de son forfait.


  L’inspecteur sortit brusquement de sa torpeur apparente.


  — Et voulez-vous me préciser où cela nous conduit ? grogna-t-il.


  — Très loin, inspecteur. Sachant que Stewart Kearns irait à fond sur cette ligne droite et ralentirait avant d’aborder le virage, mais accélérerait dès qu’il l’aurait amorcé, il était facile pour le meurtrier de provoquer un coup de frein brutal qui enverrait sa victime s’écraser contre les arbres… n’oublions pas le verglas !


  — Insinuez-vous que cet endroit serait idéal pour un meurtrier ayant saboté une voiture ?


  — Exactement, inspecteur.


  — C’est à considérer. Poursuivez, sergent Hydre.


  John sortit son paquet de cigarettes et le présenta à la ronde, mais moi, je ne fus pas dupe, je savais qu’il voulait se donner quelques minutes de réflexion avant de continuer :


  — Le bolide et son conducteur ne font qu’un, mais, séparons ces deux entités lesquelles ont pu être matière à interférence. Dans le cas du conducteur…


  — Que pensez-vous de l’hypnose ? coupai-je soudain.


  — Tu regardes trop la télévision, ma fille, répondit ma mère on se tortillant sur sa chaise.


  — Non, Jackie, répliqua John, cette hypothèse est à écarter. Oh ! je ne nie pas que cette méthode n’ait pas été essayée, mais la difficulté vient d’une trop grande habitude du volant. Le cerveau du pilote est profondément imprégné de ses réactions et il répond énergiquement : non ! à toute tentative. Le bon conducteur reste lucide et contrôle ses moindres gestes. Pourtant, il n’est pas invulnérable et, comme les autres, il risque l’accident s’il est ébloui, dopé, assommé ou choqué par une hallucination.


  — Pensez-vous sérieusement que la vue d’un être ou bien d’une chose insolite peut contribuer à faire perdre le contrôle de sa machine à un pilote expérimenté ? s’enquit ma mère.


  — Certainement et je l’affirme. Imaginez par exemple que vous êtes lancée à fond et que, dans l’obscurité, on brandisse soudain à quelques yards devant vous deux lampes attachées à un fil de fer en sortant d’un virage. Ferez-vous une embardée ?


  — Je présume…


  — Et vous iriez dans les décors ? renchérit Beau qui déteste voir les femmes conduire. La moyenne des femmes seraient dans le fossé avant de savoir ce qu’elles peuvent faire !…


  — Que vouliez-vous dire par ébloui ou assommé ?


  — On peut l’avoir ébloui avec deux torches électriques très puissantes. Si le meurtrier est assez adroit pour catapulter une pierre avec une fronde, il peut l’avoir assommé aussi facilement qu’avec n’importe quelle arme.


  — D’accord, acquiesça doucement l’inspecteur, mais le pare-brise était intact lorsque vous êtes arrivés, n’est-ce pas ?


  — En effet, approuva Beau, par contre la glace, côté conducteur, était baissée aux deux tiers environ.


  — Pourquoi a-t-il laissé la glace ouverte par ce froid ? interrogea le policier, pensif.


  J’intervins :


  — Pourtant, je m’en souviens parfaitement. Oui… la glace était ouverte et le meurtrier a pu mettre ou enlever quelque chose bien que les portières fussent bloquées après l’accident.


  — Vous avez raison, chérie, approuva John. Avant son départ, le meurtrier a pu laisser tomber quelque chose sur le siège, peut-être un objet ayant une forme familière qui n’a pas été remarquée par la victime. Un gaz soporifique…


  — Il aurait fallu que le paquet soit peu volumineux, rétorqua l’inspecteur incrédule. – Un rayon de soleil lui fit cligner les yeux ; irrité, il recula sa chaise. – A-t-on vérifié la voiture ? Les freins, la direction ?


  — Même si les freins lâchent, un pilote de la classe de Stewart s’en sort en freinant sur le moteur. D’autre part, les tramées de pneus sur la route démontrent que les freins fonctionnaient normalement au moment de l’accident, on ne peut même pas envisager l’hypothèse d’un objet ayant roulé sous la pédale du frein et la coinçant.


  — La direction pouvait flotter !


  — Non, là encore, les traces noires indiquent le contraire.


  — Alors, que pouvons-nous incriminer ? soupira l’inspecteur, excédé.


  — Des centaines de choses ! répliqua John, et dix mille sales combinaisons ! Mais j’avoue, difficiles à détecter sur une voiture accidentée – spécialement lorsqu’elle a pris feu : pneus éclatés, bobine d’allumage grillée, volant déformé, suspension démolie, siège du pilote déplacé et ne glissant plus sur ses lames, pare-brise devenant opaque sous le choc… ou par un autre moyen…


  — Doucement, interrompit l’inspecteur, vous allez trop vite !… A part le choc ; comment un pare-brise devient-il opaque ?


  — Facilement – beaucoup trop d’ailleurs ! Si vous appliquez par tamponnements légers un composé de sel acide iodhydrique et d’ammoniaque sur le pare-brise avant qu’une course ne démarre…


  — Alors ? le pressa ma mère qui, portant un intérêt croissant aux explications de John, m’administra un coup de pied sur les chevilles, ce qui augmenta la douleur.


  — C’est un vieux truc d’écolier connu de tous les garçons qui font des blagues aux maîtres. Il s’agit de dissoudre des cristaux d’iode dans une solution d’ammoniaque et cela restera sans effet jusqu’au moment où l’ammoniaque sera volatilisée, mais en séchant, cela peut devenir un explosif…


  — Capable de faire éclater un pare-brise ?


  — Sans nul doute, inspecteur, et l’avantage c’est qu’il ne reste plus de traces. Un souffle de fumée marron, un éclair, et c’est tout.


  — Le pare-brise de Stewart était-il opaque ? demanda ma mère.


  — Je me souviens parfaitement qu’avant l’incendie il était transparent, lui affirmai-je.


  — Son opacité ne peut-elle venir d’autre chose, s’enquit l’inspecteur en choisissant ses mots. Poursuivez, sergent.


  — Je n’ai plus grand-chose à invoquer. Presque toutes les pièces d’une voiture sont soigneusement assemblées pour assurer la sécurité du pilote, par conséquent – suspectes. Il m’est difficile de vous en donner la liste détaillée.


  — Je n’oserai plus monter dans ma voiture sans me demander si les écrous ou les roues n’ont pas été transformés en pièges meurtriers, avoua Beau. Le garage est-il fermé à clef ?


  — Je pense qu’il est prématuré de tirer des conclusions, décréta l’inspecteur.


  — Résumons, reprit John sur un ton décidé. Nous roulions à une demi-minute derrière la voiture de Stewart lorsque l’accident survint et il fallait que le mystérieux objet récupéré par le meurtrier soit très petit et d’un accès facile.


  Il était temps pour moi de prendre part à la conversation et de donner mon point de vue :


  — Et si le meurtrier a caché quelque chose…


  — Nous avons cherché, chérie, m’expliqua John avant de me laisser exprimer le fond de ma pensée. Oui, pendant qu’un profond sommeil réparait les dommages causés à votre beauté, nous avons entrepris les recherches. L’objet jeté dans l’eau par le meurtrier – si c’est le meurtrier – nous donna l’impression d’être léger, mais cela ne nous avance guère d’autant plus que nous éliminons chaque chose…


  — Et s’il l’avait dissimulé dans ses poches ?


  — Impossible, protesta Beau, il aurait été pressé de s’en débarrasser en le jetant dans l’eau, ce qu’il a fait.


  — Je suis de cet avis, approuva l’inspecteur, et cette hypothèse n’est pas à retenir. Qu’aurait-il pu cacher dans ses poches ?


  — Vos recherches progressent-elles ? demanda ma mère.


  — Un désastre ! J’ai passé quelques heures sur le bateau avec un groupe de mes hommes. Je crois qu’ils se seraient volontiers fait couper les oreilles pour avoir le privilège de me lyncher. Nous avons réuni des épaves flottantes et les objets les plus disparates que vous puissiez imaginer dans le lit de la rivière. Les hommes grenouilles poursuivent les recherches.


  — Ainsi, rien d’intéressant ?


  — Intéressant ! gémit l’inspecteur, cela dépend où votre intérêt commence, Lady P. Nous avons rassemblé un tas d’objets connus et inconnus, mais rien qui ait pu servir à des fins criminelles.


  — Avez-vous la liste ?


  L’inspecteur posa sur la table plusieurs feuilles noircies et froissées comme s’il avait voulu les jeter à la corbeille à papiers.


  — Voici ce qui a été ramené ce matin. – Mère et Beau jetèrent un regard curieux sur la liste. – Vous aurez tout le loisir de la consulter plus tard, lorsqu’elle sera complète, Mr. Pepys. – Il s’adressa à John : – Et vous, sergent, avez-vous repéré quelque chose sur la voiture ?


  — Justement, le plus important pour le meurtrier, c’est que nous ne trouvions rien qui motive l’accident.


  — Ne soyez pas aussi énigmatique, sergent, je n’ai pas envie de jouer aux devinettes. Expliquez-moi, en termes les plus simples pourquoi je gaspille mon temps !


  — Si vous estimez perdre votre temps, ce n’est pas de notre faute, rétorqua John, en tout cas, je crois fermement ne point gaspiller le nôtre !


  Beau prit la parole. Il parla en gesticulant pour appuyer ses propos.


  — Je pense, inspecteur, qu’il faut tenir compte, lorsqu’il s’agit d’un meurtre, de ce que les faits présentent d’innombrables possibilités. Le sergent Hydre vous a démontré qu’il y avait des douzaines de méthodes pouvant être utilisées pour causer un accident mortel, plus ou moins valables, je l’admets. Nous avons examiné la voiture sur place la nuit dernière, voulez-vous que nous discutions, que nous analysions ces résultats et que nous voyions ensemble les grandes lignes de l’enquête ? Maintenant, inspecteur, si vous estimez perdre un temps précieux, nous ne vous retenons pas. – Beau parlait calmement ; seuls, ses proches savaient qu’il bouillait de colère. – Nous vous demandons seulement de ne pas placer la voiture en fourrière jusqu’à ce que toutes les vérifications aient été faites.


  — Et je présume que vous allez me demander aussi de mettre la moitié de mon effectif sur des bateaux pour découvrir un indice problématique pendant que vous enfourcherez votre dada favori – mettre une voiture en pièces détachées ?


  — Jusqu’au moment où vos hommes auront trouvé ce que le meurtrier a jeté dans l’eau la nuit dernière. Je dis bien le meurtrier, inspecteur.


  — Si vous avez des raisonnements sensés, je poursuivrai cette discussion avec vous. Si un meurtre a été commis dans mon secteur, je dois être informé. Revenons sur votre petit paradoxe, sergent. Vous assurez que vous n’aviez rien découvert qui puisse…


  — Expliquer l’accident, acheva John.


  — Mais encore, sergent ?


  — Je m’y emploierai jusqu’à ce que j’aie trouvé ! affirma John avec force. Stewart Kearns mettait toujours sa ceinture de sécurité – comment expliquez-vous qu’il se soit défoncé le thorax sur le tube de direction ?… les vis fixant la ceinture n’ont pas été retrouvées, elles ne sont ni tordues ni rompues comme cela devrait être, non, perdues, tout simplement et voici la conclusion : elles ont été dévissées !… Le meurtrier s’est assuré qu’elles tenaient suffisamment sur le parclose pour que la victime ne s’en aperçoive pas, mais aussi pour que la ceinture n’ait plus d’efficacité au moment de l’accident. Vous pouvez vérifier vous-même, inspecteur. Les sangles sont à moitié calcinées, mais la ceinture est encore d’une seule pièce et le métal est intact.


  — Que pensez-vous de l’incendie ?


  — Il n’a pas été allumé par une main criminelle. Il a suffi de la rupture d’un tuyau conducteur d’essence pour que le feu, parti d’une dernière étincelle du moteur, se propage.


  — Il devient évident que tout a été prévu pour que l’accident se produise à un endroit déterminé. Le fait d’avoir coincé les battants du portail démontre que le meurtrier voulait empêcher Stewart Kearns de faire pénétrer sa voiture dans l’enceinte du parc afin d’avoir le temps… Qu’y a-t-il, Jackie ? me lança John à qui j’adressais des signes désespérés.


  — Je viens de me souvenir à l’instant… Oh ! mon Dieu !… Stewart m’avait proposé de monter auprès de lui. Oh ! mon Dieu, si…


  — Je ne l’ai pas oublié, moi.


  — Si nous étions allés avec lui…


  — Assez sur ce sujet, coupa ma mère fermement. Vous disiez, John ?


  — Un moment, objecta l’inspecteur. Qui a eu l’idée de vous proposer de monter dans la voiture de Mr. Kearns ?


  — Lui, naturellement !


  — Etes-vous sûre de ne pas l’y avoir incité ?


  — Absolument pas ! s’insurgea Beau. Pourquoi cette question ?


  — Oh ! je vais vous expliquer, commenta John, maussade. L’inspecteur est arrivé à la brillante hypothèse de mettre Jackie sur le rang des suspects.


  — Il arrive enfin à considérer une foule de possibilités !


  L’inspecteur ignora l’ironie et me fixa d’un air féroce :


  — Miss Calender, dans votre intérêt, je vous engage à révéler la vérité. L’un de vos compagnons essaya-t-il de vous dissuader de monter auprès de Mr. Kearns ?


  — Non.


  — Inspecteur, s’emporta Beau, si l’un de nous la croyait coupable, insisterions-nous pour vous faire admettre qu’il s’agit d’un meurtre ?


  — L’un de vous peut tenter de donner le change. Miss Calender, encore une fois, vous dissuadèrent-ils ?


  — Absolument pas !


  — Désolé de votre désappointement, inspecteur, conclut Beau, moqueur.


  — Encore une question, Miss Calender. Avez-vous remarqué si Kearns avait bouclé sa ceinture de sécurité ?


  — Non, mais habituellement il ne démarrait jamais sans avoir pris cette précaution.


  — Merci… Continuez, sergent.


  — Je ne sais plus où j’en étais…


  — Vous supposiez que le meurtrier devait être sur les lieux.


  — En effet, pour administrer le coup de grâce si la mort n’avait pas terminée son œuvre.


  — Bien… bien… dit l’inspecteur en se mordillant la lèvre supérieure. Et vous, Lady P. avez-vous examiné la voiture ?


  — Oui, juste avant que la dépanneuse ne l’emmène. Bien que le véhicule soit en mauvais état à cause de l’horrible choc qu’il avait subi, tout paraissait à sa place. La direction fonctionnait ainsi que le levier de vitesses, la chasse de l’essieu avant était normale.


  — Et les roues, les freins, qu’en penses-tu, Jimmy ?… Jimmy… demanda Beau en se tournant vers son mécanicien.


  Ce dernier sursauta :


  — J’suis navré, Patron ! J’me suis assoupi… mon genre de beauté a besoin de sommeil !


  — Par Dieu, comme nous tous ! grommela Beau, irrité. Qu’as-tu trouvé d’anormal sur la voiture que tu as vérifié cette nuit ?


  — Je vous l’ai déjà dit, Patron.


  — Répète-le à l’inspecteur !


  — La nuit passée ? Ce matin, vous voulez dire !… Ça fait rien. Les pneus sont O.K. encore gonflés, c’est miracle qu’ils aient gardés leur pression ! Les freins fonctionnent parfaitement. L’huile est noire à cause du feu, mais en refroidissant elle est redevenue fluide. J’ai vérifié la suspension à la demande de Lady P. Bien sûr, c’est démoli, mais après un choc pareil, ça n’a rien d’étonnant !…


  — Et, naturellement, la bobine d’allumage est brûlée ?


  — Comment en serait-il autrement ? mais j’ai contrôlé tous les fils, les connections sont intactes. La batterie est morte, ça va sans dire, mais nous savons que les phares éclairaient au moment de l’accident.


  — Quelle a été votre contribution dans ce travail, sergent ? demanda l’inspecteur à John.


  — J’ai aidé Mr. Pepys à tout vérifier en compagnie de son mécanicien. Je ne vois rien à ajouter. Ah ! si, un petit fait me chiffonne, je n’ai pas retrouvé l’abat-jour de la petite lampe du porte-carte. Il avait roulé par terre quand nous avons dégagé le corps de Kearns. Peut-être l’a-t-on envoyé dans le remblai par mégarde ?


  — Je me souviens l’avoir entendu tomber, dis-je.


  — Au fond cela n’a pas d’importance. L’allume-cigarette a disparu aussi, mais c’est la première chose qui est chapardée sur les voitures de prix. Il manque aussi quelques- outils dans la trousse, mais cela ne signifie rien.


  — C’est tout ?


  — Vous savez, inspecteur, il y a des limites à ce qu’on peut essayer quand il fait nuit noire. J’ai pris des photos d’empreinte de pneus…


  — Très bien. Vous avez raison, nous sommes en présence d’un meurtre !


  — Peut-on savoir la cause de ce soudain revirement ? s’étonna Beau.


  — Ne croyez pas qu’il soit si soudain ! Si je me suis voulu l’avocat du diable dans cette affaire c’est parce que je ne voulais pas que vous… que nous perdions la face ; il me fallait une certitude. Les indices les plus valables sont la glace baissée et les vis débloquées. Nous commençons à pouvoir imaginer le topo. Quelqu’un s’élance du fossé et court vers la voiture, bondit sur le marchepied pour récupérer un objet. Il ? Ou elle ? Nous le saurons plus tard. Vos lumières l’importunent. Si nous nous référons à vos dires, vous arrivez quelques secondes après l’accident et vous voyez un visage dans l’encadrement de la portière. L’inconnu saisit l’objet mystérieux, probablement celui que vous lui avez vu lancer dans la rivière… Mais, nous reviendrons sur tout cela. Quand pensez-vous en avoir fini avec la voiture ?


  — Nous l’avons examinée très sérieusement, cependant il faudra recommencer jusqu’à ce que nous ayons assemblé les morceaux du puzzle.


  — Ensuite ?


  — Quand nous saurons comment le criminel a perpétré son forfait nous pourrons sans doute lui donner un nom.


  — Vous semblez être sûr d’arriver à vos fins, sergent !


  — La section voitures est ma spécialité, inspecteur, et je ne crois pas que l’on puisse saboter un véhicule sans laisser un indice.


  — Même vous ?


  — Même moi ! Il est impossible d’accomplir un acte sans laisser de traces. C’est une question de temps pour les découvrir.


  De ses gros doigts l’inspecteur Plummer tambourina sur le bord de la table, ses ongles faisaient un bruit sourd comme les sabots d’un cheval martelant le sol. Soudain, il releva la tête et fixa John :


  — Nous n’avons aucune information touchant les personnes impliquées dans cette affaire ?


  — C’est votre travail, inspecteur.


  — « Notre » travail, rectifia l’inspecteur.


  — Le « vôtre », je ne suis pas détaché officiellement de la division…


  — Vous le serez, sergent !


  — Bon Dieu ! Différez…


  — Mais non… mais non. Sergent, vos méthodes sont efficaces, continuez vos recherches, ajouta l’inspecteur en se levant. – Il traversa le living-room et décrocha le combiné du téléphone. – Allô ! L’inter ?… Donnez-moi Scotland Yard 12… 12, s’il vous plaît. – J’entendais la voix impersonnelle de la standardiste, il eut enfin son correspondant : – Allô ? Passez-moi la division A.D., je vous prie.


  Je saisis quelques bribes de la conversation, mais ma mère et Beau parlèrent en même temps et je ne pus rien comprendre. Lorsqu’il eut terminé, l’inspecteur posa quelques pièces de monnaie sur la table avec l’air de quelqu’un qui a dépensé son argent pour une bonne cause.


  — Eh bien voilà, conclut-il très à l’aise en s’adressant à John, vous êtes attaché à mon service jusqu’à ce que cette malheureuse affaire soit éclaircie…


  Mon fiancé paraissait aussi satisfait qu’un esquimau au milieu d’un champ de blé sous un soleil torride, mais il ne répondit rien.


  Ma mère se crut obligée de placer un mot :


  — Au nom de nous tous, inspecteur, je puis vous assurer que vous pouvez compter sur notre aide.


  John se contenta de grogner, Beau protesta sur un ton bourru :


  — Parlez pour vous, ma tante ! Quant à moi, si je connaissais le salaud qui a tué Stewart, je n’aurais pas besoin de l’inspecteur pour lui régler son compte !


  Puis ce fut John qui prit la parole :


  — Et Jackie, dit-il sur un ton inquiet. – Il me lança un regard protecteur et je sentis à ce moment-là son amour, comme un bras passé autour de mes épaules. – Jackie n’est pour rien dans cette tragédie, inspecteur, elle n’était pas avec Stewart !…


  — Si j’attrape le salaud… reprit mon cousin.


  — Hymne à la haine, déclara ma mère. Deuxième vers, continue, Beau, il nous en faut quatre-vingt-dix-sept ! Je compte : trois… quatre…


  Nous éclatâmes de rire – excepté Beau – cela apporta une diversion.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  L’inspecteur était parti depuis déjà longtemps lorsque John et Beau annoncèrent qu’ils sortaient, ensemble.


  Je n’aimais guère cela.


  — Où allez-vous ?


  — Nous partons pour de nouvelles investigations, répondit Beau d’un ton dégagé.


  — Je viens avec vous.


  — Non, impossible ! s’exclamèrent-ils en chœur.


  — Je veux vous accompagner ! m’entêtai-je en appuyant sur le « veux ».


  — Non et non, répéta mon cousin sur le ton qu’il aurait dit : « Les filles sont incapables de jouer au cricket ! »


  — Mais pourquoi ?


  — Nous ne pouvons pas attendre que tu te sois changée.


  Je compris qu’ils cherchaient une raison pour m’éliminer.


  Les hommes ne comprendront jamais qu’une femme veuille se recoiffer pour sortir. Ils marchèrent dignement vers la porte. Je leur emboîtai le pas. En passant dans le hall je décrochai un manteau, mais, voyant le vison de ma mère sur une chaise, j’effectuai une rapide substitution. Quelques secondes plus tard j’étais installée sur la banquette arrière de la Gordini qui filait à toute allure. John se retourna :


  — Pourquoi vouliez-vous nous accompagner à tout prix, chérie ?


  — D’abord parce que ma mère se lançait dans des drôleries que je ne suis pas d’humeur à apprécier, ensuite j’avais besoin de changer d’air et aussi parce que je voulais savoir où allait mon futur seigneur et maître. Betty aussi veut être tenue au courant des allées et venues de Beau. Et maintenant, où allons-nous ? Je suppose que nous ne partons pas pour la tournée des grands ducs ?


  John eut un geste vague de la main et regarda Beau qui se résigna à m’apprendre :


  — Nous allons faire le tour des suspects et lancer un coup d’œil ici et là sans en avoir l’air. Allumez-moi une cigarette.


  — Pourquoi ne vouliez-vous pas de moi ?


  John alluma la cigarette, la tendit à Beau et se retourna :


  — Ma chérie, j’occupe une situation où le secret professionnel est de rigueur. L’inspecteur Plummer est au courant de la collaboration de votre cousin. Pourtant, si en haut lieu on s’apercevait que plusieurs membres de ma future belle-famille m’aident dans mes investigations, je le paierais cher !…


  Nous étions maintenant dans la banlieue de Londres, Beau ralentit et John compta les rues.


  — Nous y sommes, avertit-il, tournez à droite.


  Beau gara la Gordini et nous marchâmes à pied dans une ruelle se terminant en cul-de-sac sur la zone. Une maison blanche était en retrait. Il y avait la porte d’entrée et celle du garage, dans le battant de celle-ci on avait prévu une porte plus petite. La sonnette se trouvait à côté. John poussa le bouton. Il n’obtint pas de réponse. A son tour, Beau essaya, sans plus de succès.


  — Jackie, donnez-moi une épingle à cheveux, me demanda John.


  — Je n’en ai pas.


  — Comment ? répliqua l’amour de mon cœur, alors, si j’avais besoin d’une jambe de bois pour m’enfuir, vous ne m’aideriez pas ?


  — Pas en me parlant sur ce ton, rétorquai-je sévèrement. Vous ne m’avez donc pas regardée ? Mes cheveux ne sont pas plus longs qu’une pelouse dont on vient de tondre le gazon, croyez-vous qu’il me faut des épingles pour les retenir ?


  — Allons… allons, ne vous énervez pas tous les deux ! conseilla Beau conciliant. J’en ai une, moi. – Nous le regardâmes, étonnés. – Betty l’avait laissée tomber dans la voiture, expliqua-t-il, gêné.


  — Parfait, assura John. Si cet objet n’est pas trop sacré à vos yeux, je vais m’en servir.


  Quelques instants après, la porte s’ouvrait.


  — Nom d’un chien, s’exclama doucement Beau, je croyais que la légende de l’épingle à cheveux était un mythe !


  — Vous a-t-on appris à vous en servir dans la police ?


  — Pas de dissertations, ce n’est pas le moment, recommanda John de l’intérieur.


  — Vous n’avez pas de mandat de perquisition, protestai-je, inquiète.


  — Non.


  — Mais alors… vous violez la loi !


  — Exactement. Où pensiez-vous que nous allions ?


  — Je m’oppose à cette intrusion ! Je suis…


  John me tira par le bras, j’essayai de résister, mais j’étais déjà à l’intérieur.


  — Puisque vous avez voulu venir, vous ferez le guet ! Sifflez si quelqu’un arrive.


  — Y a-t-il une autre sortie ?


  — Je ne crois pas.


  — Alors, ça n’a pas de sens…


  — Nous nous cacherons.


  — Vous cacher ? Où ?


  — Ici, répondit Beau en se dirigeant vers une porte sous la cage de l’escalier au fond du garage. C’est une chambre noire.


  Le garage aurait contenu aisément trois voitures, mais la majeure partie était occupée par la cage de l’escalier et la chambre noire, sur la partie restante se trouvait une Morris-Minor si fatiguée qu’elle réclamait une remplaçante à grands cris. Sur un établi fixé au mur il y avait, dans un désordre indescriptible, une foule d’objets hétéroclites : des clés, des outils, des bouts de fil de fer, etc.


  — Mais… chez qui sommes-nous ?


  — Chez Douglas.


  — Hum !… Il doit être chez lui, sa voiture…


  — Il est parti avec la Pyrenean, indiqua John.


  Avec prudence les deux hommes montèrent l’escalier. Je les entendais aller et venir sur la pointe des pieds dans l’appartement au-dessus de ma tête pendant que je guettais à travers la fente de la porte entrouverte. Le froid me saisit, je relevai le col du manteau de vison. John descendit et fouilla méticuleusement la petite Morris.


  — Avez-vous découvert quelque chose là-haut ?


  — Rien de concluant. Il y a une photo de vous sur son lit.


  — Pas possible ! Laquelle ?


  — Vous en avez une telle collection, comment pourrais-je préciser ?


  A son tour Beau descendit et s’approcha du long établi.


  — Qu’est-ce que c’est tout ce fourbi ?


  — Jetez un coup d’œil.


  — Des plaques de verre, des loupes, du fil de fer et… que peut-il bien fabriquer de tout ce bric-à-brac ?


  — Y a-t-il des outils ?


  — Je n’en vois pas, mais venez vous rendre compte vous-même, John.


  — Oui. – Il regarda plus attentivement, puis : – Voici des épreuves de radio et là des instruments ayant trait à son métier de médecin, je crois me rappeler le nom de celui-ci : un endoscope.


  — Ça sert à quoi ?


  — L’endoscopie est le noble art de pouvoir examiner une cavité interne du corps avec cet appareil. Il paraît que Douglas est spécialisé dans ce travail.


  — Je ne me souviens déjà plus du nom de cet instrument.


  — Endoscope.


  — Quel drôle de nom, estima Beau. Si nous partions d’ici ?


  Avec circonspection nous nous glissâmes dehors. J’avais bonne mine, je vous assure ! Un manteau de vison enfilé à la hâte sur un cardigan et un pantalon pas du tout assortis, des cheveux coupés courts et des poignets bandés, mais personne ne me remarqua. Nous retournâmes dans la Gordini, et Beau mit toute la gomme ! Nous ne tardâmes pas à rouler dans la campagne. Je leur posai des questions.


  — Avez-vous découvert quelque chose d’intéressant ? Après tout, j’ai le droit de savoir, moi. Avant de partir avec Douglas pour ce rallye et lui servir d’équipière, j’aimerais comprendre. Si c’est lui le meurtrier… Vous pensez !… Cela alimenterait la conversation sur les longues lignes droites !…


  — Après ce drame, il ne participera pas au rallye, c’était son, cousin !


  — D’accord, mais je veux être renseignée tout de même.


  — Curieuse ! Nous n’avons rien découvert qui puisse nous mettre sur la voie, il y avait bien votre photo, chérie, mais je crains qu’elle ne nous apporte pas la clef du mystère…


  — John, avez-vous la même photo ?


  — Oui, et des douzaines d’autres.


  — Euh… sur votre lit ?


  — Non, pourquoi ?


  — Comme ça. A quoi ressemble l’appartement de Douglas ?


  — Rupin, bien meublé. Pourtant on dit que les maîtres de conférences à l’Université sont mal rétribués.


  — Alors, où prend-il son argent ?


  — Depuis quelques années il court pour l’écurie Ferrari, expliqua Beau. Il a souvent lancé un défi à Stewart, mais il n’est pas très fort. Les courses lui ont coûté une fortune, et maintenant qu’il n’a plus assez d’argent…


  — Ce jeu-là l’aurait-il acculé à la faillite ?


  — J’en ai l’impression. Il croyait avoir reçu le don de Dieu en se prenant pour l’un des plus grands pilotes. Le travail d’équipe lui déplaît, mais il a dû s’y résigner. Depuis, il taquine la dive bouteille… Avez-vous remarqué le nombre impressionnant sur l’étagère ? Elles étaient vides !


   


  Le soleil montait dans le ciel et le verglas commençait à crisser sous les roues lorsque Beau stoppa doucement la Gordini devant une belle maison dans Stockbrothers’ Jacobean. Sise dans un jardin-jungle, elle avait fière allure.


  — Voici le palais des frères Baynes ! annonça mon cousin.


  — Sont-ils suspects ?


  — Que peut-on jurer ? De toute manière on les fera citer comme témoins, enchaîna John.


  — Ça va de soi. Et naturellement le distingué docteur en endoscopie Douglas Kearns était avec eux, n’est-ce pas ?


  — C’est lui qui l’affirme, mais les Baynes n’en sont pas si sûrs car il y avait du monde au Starting Handle. Cependant, nous devons tenir compte de tout, les Baynes sont de bons mécaniciens.


  — Hum !… protesta Beau. Ils pensent que la mécanique commence et finit avec le groupe à souder. L’année dernière à Oulton Park, un peu avant le départ d’une course, ils essayèrent de braser un radiateur qui perdait, ils en furent incapables, les résultats désastreux, si bien qu’ils durent abandonner.


  Beau nous guida. Nous suivîmes un sentier aux pavés craquelés qui aboutit devant une porte ancienne ornée de clous. Il pressa le bouton de la sonnette. Le son modulé de deux klaxons jumelés résonna dans la maison. Un long moment passa, puis un rai de lumière glissa sous la porte, et Beau s’apprêtait à sonner de nouveau lorsque nous entendîmes un bruit de pas dans le couloir. La personne traînait les pieds, hésitait comme un homme soûl et la porte s’ouvrit sur un être tanguant qui semblait chercher le fil conducteur ou la poignée où il pourrait s’accrocher. C’était Louis Baynes.


  Une mèche de ses cheveux noirs barrait son large front. Il était suivant leur expression, saoul comme un polonais. Indécis, il me dévisagea quelques secondes, puis il s’exclama :


  — Jackie !… J’ai failli ne pas vous reconnaître sans vos longs cheveux ! Entrez donc… Tiens, Bobo est avec vous ?


  — Et mon fiancé aussi. Vous êtes-vous déjà rencontrés ?


  — Nous nous connaissons, répondit froidement John.


  — Allons, entrez, reprit Louis en me tirant par la manche.


  Nous pénétrâmes dans un vaste living-room, meublé – et alors, là, j’atteignis le comble de la stupéfaction. Quand on connaissait les Baynes il ne pouvait en être autrement, avec un goût sûr. Ce fut ma première impression, ensuite, je remarquai les tableaux.


  — Stephen !… Il nous arrive des visiteurs, annonça Louis.


  Stephen Baynes se leva. Lui aussi semblait planer sur les vignes du Seigneur – en rase motte, devrais-je dire ! Poignées de main qui n’en finissaient pas, et je fus embrassée – oh ! très respectueusement – plusieurs fois.


  — Assez… Assez ! m’écriai-je, vous allez m’étouffer !


  — Revenez nous voir quand le gui sera suspendu et nous recommencerons, c’est bientôt la Saint-Sylvestre !… Douglas !…


  Je sursautai en réalisant que Douglas était, dans un costume sombre et cravate noire, assis devant une luxueuse télévision. Il se leva et se contenta de sourire tristement, puis il se laissa choir dans son fauteuil. Je souris en retour, essayant de me convaincre qu’il lui était impossible de lire sur mon visage le sentiment de culpabilité qui m’agitait à la pensée que nous étions entrés chez lui par effraction… Mais Douglas suivait le programme sans s’occuper de nous.


  — Que puis-je vous offrir, Jackie ? demandait Stephen.


  — Du gin… avec quelque chose…


  — Et vous, Beau ?


  — Whisky, si vous voulez bien, répondit Beau en allant vers John qui parlait avec Louis. – Sans commentaire il lui tendit les clefs de la voiture et revint vers nous. – Merci, Stephen, ajouta-t-il en prenant son verre. Eh bien, je vous ai déjà vu avec le nez aussi brillant qu’une enseigne au néon – Louis aussi, d’ailleurs – mais c’est la première fois que je vous y vois en même temps !


  — Ah !… Ah !… hoqueta Stephen en prenant lourdement appui sur la table de chêne massif, c’est parce que vous n’êtes jamais venu chez nous !… Nous sommes des gentlemen méthodiques, mon cher ! Quand nous sortons en voiture, nous conduisons chacun à notre tour et, le jour précédent, celui qui doit tenir le volant n’a pas droit de toucher un verre – enfin, très peu ! Les passagers peuvent boire et se saouler, pas le pilote !


  — Très judicieux !


  — Sensationnel, vous voulez dire !… Cependant, ce n’est pas drôle de boire seul, alors nous avons conclu un petit arrangement. Le passager peut boire six verres pendant que le conducteur n’a droit qu’à un. Essayez, vous verrez, c’est amusant !… Mais excusez-moi, je manque à tous mes devoirs… John, que prendrez-vous ?


  — Je…


  — Rien, coupa Beau, c’est lui qui conduit !


  — Qu’est-ce que cela signifie ? rétorqua John étonné.


  — Vous avez les clefs de la voiture, mon cher, remarqua Beau en souriant. Elles sont dans votre poche… non, pas celle-ci, l’autre !


  Mon fiancé fit des yeux ronds, s’excusa, puis, au bout d’un moment, il s’éclipsa. Beau s’approcha des tableaux.


  — Ils sont remarquables !… s’exclama-t-il.


  — Notre œuvre, avoua modestement Louis.


  En règle générale, je déteste l’art abstrait car j’estime que c’est une évasion facile pour les inexpérimentés et la différence entre l’artiste et l’amateur est vraiment insignifiante, pourtant, je fus séduite par ce que je contemplais. A vrai dire, cette toile ne représentait rien de précis, sur un fond gris perle se détachait des flammes irisées de brillantes couleurs. Certains tableaux étaient clairs et se voulaient somptueux, d’autres, sombres et ternes exprimaient l’humeur de l’artiste au moment où il étalait la peinture sur sa palette. Je ne crois pas que son œuvre passerait à la postérité, mais elle réjouissait l’œil d’un profane.


  — Ainsi, vous négligez la mécanique pour la peinture ?


  — Tout est prêt pour les compétitions, répondit Louis.


  — C’est vrai ? fit Beau, j’aimerais bien voir votre garage.


  Beau ne pouvait résister à sa passion. Les deux frères se montrèrent enchantés, flattés, même. Sans raison particulière, je leur emboîtai le pas. Le garage était immense et parfaitement éclairé par deux larges baies. Les bolides de course étaient recouverts de housses, mais la Porsche et la Pyrenean étaient en position de départ. Sur des panneaux fixés au mur étaient accrochés des outils, au-dessous, sur l’établi, les marteaux, les vrilles, les tournevis et tout l’outillage dont se sert le mécanicien moderne se trouvaient pêle-mêle. Parmi ce fouillis on distinguait aussi des tubes de peintures à moitié aplatis, des palettes, des pinceaux et tout l’attirail des artistes. Entre le mur et les bouteilles de gaz comprimé un grand tableau trônait sur un chevalet.


  Il y eut un long silence, je le rompis en pensant au breuvage fortement alcoolisé que j’avais bu :


  — Puis-je savoir le nom de la délicieuse boisson que vous m’avez servi, Mr. Baynes ?


  — Un peu de « ci » un peu de « ça » !…


  — J’adore le « ci » mais le « ça » était très fort ! La prochaine fois…


  — Où est Douglas ? demanda John qui nous interrompit sans façon.


  Je jetai un coup d’œil, il n’était pas dans le garage. Louis posa une main sur l’établi et, d’un air absent, donna son avis :


  — Il regarde la télé, sans doute, à moins qu’il n’ait piqué un petit somme, parce qu’il a copieusement picolé depuis son arrivée. Quel drôle de type !…


  — Vous trouvez que cela rend drôle ? rétorqua John amèrement. Alors, je ne dois pas l’être, car, moi, je n’ai pas touché un verre… A ce sujet, comment se comporte-t-il ?


  — Qui, Douglas ? demanda Stephen. Bien, je suppose. Il lève le coude, mais quoi, il est déprimé, après une telle secousse, c’est normal, non ?… Je veux dire après la perte brutale d’un parent et ami, tout d’un coup, comme ça !…


  — Comme quoi ? grogna John.


  — Diable, vous étiez là ! Vous savez de quoi je parle !


  — Oui, mais étaient-ils en si bons termes ?


  Stephen se frotta le menton, son front se sillonna de rides :


  — Je ne sais pas, conclut-il d’un air absent. Je me le suis souvent demandé. Leurs rapports semblaient amicaux, pourtant…


  John alla près de l’établi et saisit un outil de forme bizarre :


  — A quoi sert cet objet ?


  — A souder l’aluminium.


  — Vous auriez été mieux inspiré de vous procurer un poste de soudure à l’argon, c’est formidable, poursuivit mon fiancé. – Il examina les hautes bouteilles de gaz, puis fit face au chevalet. – De qui est-ce ? De votre frère ou de vous ?


  Le visage de Stephen s’empourpra, visiblement il en était l’auteur. Je regardai le tableau plus attentivement. Un buste de femme émergeait sur un fond noir, étrangement éclairé, on l’aurait cru humide, jaillissant d’une eau glauque. John le contemplait, les yeux mi-clos :


  — Comment appelez-vous cette toile ? « Hermaphrodite sortant de ses vagues écumeuses » ?


  — Non, répliqua Stephen en prenant une mine renfrognée, je l’appelle « Nu ». Dommage !… elle a exigé d’être voilée.


  — D’être voilée ?


  — Sinon, elle refusait de poser ! souffla le peintre dans un soupir.


   


  Après avoir bu pas mal de verres, je revins vers la Gordini – sans vaciller. Pourtant, si ma mémoire ne me fait pas défaut, je me souviens avoir piétiné un parterre herbacé. La nuit me semblait tiède ; par contre John grelottait lorsqu’il se glissa derrière le volant.


  — Avez-vous progressé dans vos investigations ? lui demandai-je.


  Plus exactement, c’est ce que j’avais voulu dire. J’avais ingurgité une bonne demi-douzaine de : « un peu de ci, un peu de ça » et mon élocution s’en ressentait, mais ils me comprirent.


  — J’ai fait ce que j’ai pu pendant que vous les reteniez devant les tableaux, mais le garage est tellement spacieux !… Dites-moi, Beau, ceux de tous vos amis le sont-ils autant ?


  — Non.


  — Citez-les afin de savoir à quoi m’en tenir…


  — Vous.


  — Me considérez-vous comme l’un des vôtres ?


  — Jackie vous a choisi et…


  — Et votre amitié est assez grande pour me confier les clefs de votre voiture, vous m’avez bien eu !… J’ai une de ces soifs !…


  — « Je pleure pour vous », gémit le phoque. Moi je vous dis : je prends une part sincère à vos malheurs !… Trêve de plaisanterie, John, avez-vous découvert quelque chose ayant une signification ?


  — Au stade où nous en sommes, Dieu sait ce qui en a ou n’en a pas ! Vous en êtes-vous rendu compte ? Comment se retrouver dans un pareil capharnaüm ? Ah ! si vous commencez à parler peinture, vous êtes des leurs, c’est ainsi que j’ai réussi à intéresser Louis et il m’a permis de visiter toute son installation. Il m’a confié leur habitude de…


  — Boire chacun à leur tour quand ils ne sont pas à la maison ?


  — Oui, répondit John surpris. Vous le saviez, Jackie ? Pourquoi ne m’aviez-vous pas renseigné ?


  — Je l’ignorais.


  — Ce sera consigné dans le rapport que je vais rédiger à l’intention de l’inspecteur Plummer. Louis affirme que, la nuit du drame, c’était son tour de ne pas boire – enfin, très peu. Il jure que les idées de Stephen planaient aussi haut qu’un cerf-volant. Mais Douglas certifie qu’ils étaient aussi soûls l’un que l’autre, et Stephen ne se rappelle rien.


  — Sont-ils l’alibi de Douglas ?


  — Oui. Douglas prétend qu’il était avec eux, mais Louis affirme que lui et son frère se trouvaient avec une bande de filles et que la majorité n’a sans doute pas remarqué si Douglas se tenait parmi eux. Voilà du travail en perspective, avant d’avoir vérifié les témoignages de toutes ces filles…


  — Vous n’irez pas ! Pas vous ! m’insurgeai-je.


  — Comment ?


  — Vous avez très bien compris ! Vous n’irez pas interroger ces filles, laissez ce job à l’inspecteur !


  — Quand le devoir appelle… déclara John sur un ton sentencieux, et je ne vois pas de raison pour ne pas l’accomplir… Où sommes-nous ?


  — Allez tout droit, conseilla Beau. – Il se tourna vers moi : – Dis donc, Jackie, tu es déjà allée chez Stewart, guide-nous.


  — D’accord. Que feriez-vous sans moi ?


  Je riais comme une idiote pendant que les deux hommes m’ignoraient en parlant d’autre chose.


  — Les frères Baynes forment une drôle de paire, de quoi vivent-ils ? s’inquiéta John.


  — Je ne le sais pas, avoua Beau. Si on leur pose la question ils restent évasifs… C’est étrange, je ne me les imagine pas travaillant à quoi que ce soit pour assurer leur existence. Je me souviens avoir entendu Stephen prétendre qu’il était « quelqu’un » dans la ville – négociant ou banquier, je ne me le rappelle plus – pour ma part, je ne le vois pas dans ce genre d’activités. Ils vont à Londres tous les jours, et je les suspecte d’avoir une source de revenus inavouable.


  — Ils ne doivent- pas vivre de leur talent de peintre, ironisa John en haussant les épaules. Comme je disais, ils forment une curieuse paire ! Comment les trouvez-vous, Jackie ? Sont-ils drôles ?


  — Certainement pas !


  Je passai le reste du parcours à essayer – mais en vain – de retrouver la route qui menait à la maison de Stewart Kearns.


   


  Après maints détours, nous arrivâmes enfin au home de Stewart, une délicieuse maison de campagne à environ un mile de Bog’s Back. La porte d’entrée était ouverte et au-dessus la lampe formait un halo jaune dans le brouillard. Mes idées s’étaient éclaircies, bien que ma tête me fit encore souffrir. La première, je descendis de la Gordini et je montrai la sonnette à John et à Beau. Ce dernier pressa le bouton. Pas de réponse.


  — C’est étrange, il y a de la lumière, donc il y a quelqu’un.


  — La gouvernante, sans doute, suggéra John.


  — Non, expliquai-je, Stewart m’avait appris qu’elle est auprès de sa sœur malade. Une femme de journée la remplace pour faire le ménage et préparer les repas pour lui et Hoofer.


  — Hoofer ? Qui est-ce ? demanda John.


  — Le mécanicien de Stewart, il me semble que vous vous êtes déjà rencontrés.


  — Ma chère Jackie, concéda Beau sur un ton moqueur, tu es formidable ! Tu seras l’épouse idéale pour un détective…


  — Merci, mon cher cousin.


  — A cette heure-ci, Hoofer doit être seul ?


  — Certainement.


  — Très bien, conclut John, il doit y avoir quelque part un garage plein de voitures et nous y trouverons notre Hoofer – la place d’un mécanicien étant dans le garage tenant les bolides prêts pour les courses. Réflexion intelligente, non ?


  Je les conduisis au garage qui avait dû être une remise pour voitures à chevaux et était l’antithèse de celui de Baynes. Les outils soigneusement rangés, les bolides alignés comme pour une parade, luisaient de tous leurs chromes, l’ordre régnait en maître. Les yeux de Beau brillaient d’envie.


  — Quelle installation ! s’exclama John admiratif, mais où donc se cache le mécano ?


  — Minute ! répondit Beau. – Il marcha vers l’établi et s’arrêta près d’un pot à café, à côté se trouvait une tasse blanche. – Tiens ! la tasse est pleine… de café froid ! ajouta-t-il.


  Je fis le tour des voitures : la Pegaso, – Stewart s’en servait tous les jours, – était la première, puis venaient la Ferrari et la Porsche. Un peu plus loin, je reconnus la forme surbaissée de la Pyrenean accidentée. Je contournai la Pegaso et m’aperçus que la Pyrenean était sur la fosse, en équilibre sur des crics. Mais pourquoi penchait-elle dangereusement sur le côté droit ? Je m’étonnai. Intriguée, je m’avançai – mais… que voyais-je là ? Un chiffon ? Un gant ?…


  Je fis quelques pas.


  Je ne reconnus pas le son de ma propre voix lorsque je hurlai :


  — John !… John !… Beau !…


  L’horreur du spectacle me clouait sur place, je ne pouvais plus supporter la vue de cette main, de cette tête écrasée par le tambour de frein. John et Beau se précipitèrent et s’accroupirent près du visage réduit en bouillie. Je me retournai, chancelante. Je me laissai choir sur une caisse et pris ma tête à deux mains. Le sang sifflait dans mes oreilles comme le vent un jour d’orage. Lorsque je me sentis un peu mieux, je me levai en ayant soin d’éviter de poser les yeux sur ce qu’il restait de ce pauvre Hoofer.


  Je longeai le mur et sortis. Beau vint me rejoindre.


  — Où se trouve le téléphone ?


  — Dans le hall, près de l’escalier.


  Je le vis entrer dans la maison. John arriva bientôt et me tendit une cigarette, il en prit une lui-même. Cette action était notre seul point de contact. Il était officier de police et moi j’étais de l’autre côté de la barrière : la femme qui avait découvert le corps !… Le silence m’étreignit, pour le rompre, je ne trouvai qu’une remarque stupide :


  — Il est mort, n’est-ce pas ?


  — Qui aurait résisté à un choc pareil ?


  — C’est bien Hoofer ?


  — Oui. Beau et moi l’avons formellement reconnu, vous n’aurez pas à le revoir au moment de l’identification.


  — C’est la même voiture qui a tué Stewart ?


  — Oui.


  — Comment se fait-il qu’elle soit ici ?


  — J’aimerais bien le savoir !


  — John, comment cela a-t-il pu se produire ?


  — Vous posez beaucoup de questions, Jacqueline, je ne puis vous répondre, il faut attendre l’inspecteur.


  L’attente dans le froid fut extrêmement pénible.


   


  Nous étions assis dans la Gordini lorsque la voiture cabossée de l’inspecteur surgit sous le porche. Dieu ! Qu’il était maladroit ! L’une des roues avant écrasait un massif de fleurs. Il nous rejoignit, discuta un instant avec John, puis les trois hommes partirent en direction du garage.


  Et j’étais seule, une fois de plus !… J’essayai de penser à autre chose, en vain. Deux véhicules vinrent se ranger dans la cour, puis se fut l’ambulance. De l’endroit où j’étais, je ne voyais pas le garage, mais la lumière venant de la porte faisait un étrange losange sur le sol à la faveur duquel je distinguai des ombres qui se mouvaient dans une gymnastique extravagante. Des éclairs fulgurants de magnésium illuminèrent fugitivement la cour, puis des hommes portèrent sur un brancard le corps de Hoofer et le posèrent dans l’ambulance. Beau, John et l’inspecteur me rejoignirent dans la Gordini. Ils allumèrent des cigarettes. A la lueur du briquet, je vis la fatigue marquer durement le beau visage viril de mon fiancé. Beau prit la parole :


  — Nous voici en présence d’un deuxième meurtre, n’est-ce pas,-inspecteur ?


  — A n’en pas douter.


  — Cela ne peut être plus clair, approuva John. Hoofer était sous la voiture, prêt à sortir de la fosse. Le meurtrier n’hésita pas, il saisit un lourd marteau et le lança sur le cric, la voiture déséquilibrée tomba, écrasant le crâne de ce malheureux Hoofer. La peinture est éraflée sur le support du cric et – plus concluant encore – le point d’impact ne peut laisser subsister de doute car la marque est très visible sur le marteau – qui est neuf – cela confirme nos constatations.


  Je dis, larmoyante :


  — Pauvre Hoofer, un homme si gentil, c’est terrible !


  — Tiens !… Vous étiez redevenus amis ? s’étonna Beau, il me semble me souvenir que tu l’avais giflé.


  Une méchanceté de la part de Beau était rare, heureusement ! Peut-être cela venait-il de notre parenté ? – nous étions cousins issus de germains – parenté qui, par une coïncidence génétique, nous pourvut d’un caractère absolument identique. Vivre en permanence avec votre propre image, votre propre personnalité est seulement tolérable pour les narcissistes. Durant notre enfance nous passions nos vacances ensemble et nous étions heureux de nous revoir – les premiers jours ! Mais chaque période alcyonienne se terminait, inévitablement, par des grincements de dents, des batailles et parfois des yeux au beurre noir. Actuellement, sous la coupe de la maturité, nous sommes aux yeux du monde les meilleurs amis. Oui, j’aime Beau de tout mon cœur et je l’admire. Je suis certaine qu’il éprouve à mon égard les mêmes sentiments. Néanmoins, lorsque cette similitude dans le processus de nos pensées irrite l’un de nous, l’autre sera sa cible, doublement détestée, parce qu’inexplicable.


  — Exact, rétorquai-je vertement, je l’ai giflé une fois. Mais souviens-toi, mon cher, que si je devais garder rancune à tous les hommes qui ont essayé de pincer la partie la plus charnue de mon anatomie, je te jure que je serais en guerre avec tous tes amis ! L’un d’eux – j’ai oublié lequel – disait justement que la forme de mon corps s’y prêtait !…


  — Inutile d’en être si fière, remarqua John, qui est-ce, Beau ?


  — Julian McAndrew, je crois. Vous autres, mannequins, avec vos cuisses de lévriers, je me demande où on peut placer un pinçon !


  — Pour l’amour du ciel, arrêtez cette discussion ! s’exclama l’inspecteur irrité. Voulez-vous me rapporter les faits, Miss Calender ?


  — Avec plaisir, inspecteur. Après cet incident, il se tint à sa place et nous étions devenus de bons amis, nous échangions nos impressions lors des courses, il était très gentil… il dépanna même mon scooter – tu te souviens, Beau ? – sans accepter un shilling… et pour Mère a-t-il été assez prévenant ! Quant à Stewart, il l’admirait et adorait travailler pour lui.


  — En êtes-vous sûre ?


  — Absolument. Il venait…


  — Je voudrais savoir une chose, interrompit mon fiancé en se tortillant sur son siège jusqu’à ce qu’il accrochât le regard de l’inspecteur, vous aviez déclaré que vous alliez faire enlever la voiture accidentée et la mettre à la fourrière pour un examen approfondi. Comment est-il possible qu’elle soit ici et qu’elle ait provoqué un deuxième accident ?


  — J’avais donné des ordres ce matin, répondit l’inspecteur mal à l’aise, j’ignorais que ce Hoofer avait déjà fait remorquer le véhicule. J’envoie un agent pour fermer les portières à clef et je pars à mon travail… notre travail. Il est revenu m’annoncer que la voiture avait été enlevée quelques minutes avant votre coup de fil… Sergent ! ajouta-t-il avec importance.


  — Je vois, approuva mon amoureux ignorant la nuance. Que fabriquait Hoofer sous ce châssis ? Il avait sans doute remarqué quelque chose, il a payé de sa vie et… Mais, qui est-ce qui arrive ?


  John alluma les phares, dans la lumière se détachait la forme émaciée d’une femme.


  — Je la connais, dis-je, c’est Mrs. Nicholls, la gouvernante de Stewart.


  — Pourquoi ce retour précipité, ni la radio ni les journaux n’ont fait mention de l’accident, observa l’inspecteur.


  — Puisque tu la connais, Jackie, c’est à toi de lui annoncer la mort de son maître.


  Les trois hommes me persuadèrent que c’était mon rôle de femme et je me portai à la rencontre de Mrs. Nicholls.


  — Miss Calender !… s’exclama-t-elle. Vous êtes venue voir Mr. Kearns ? Il n’est donc pas rentré ?


  Je pris sa valise et nous marchâmes vers la maison.


  — Vous attendait-il ce soir ? demandai-je.


  — Oui, je lui ai téléphoné hier.


  — Hier ? dis-je, essayant de contrôler ma voix. A quelle heure ?


  — Je ne sais pas au juste, voyons… c’était après le thé, il pouvait être cinq heures. Je l’ai appelé plusieurs fois dans la journée sans arriver à l’obtenir, enfin, quand je l’ai eu au bout du fil, je lui ai appris que ma sœur allait mieux et que je rentrerais ce soir. Il m’a répondu qu’il était bien content de me revoir, c’est donc pas gentil, ça ? Allez donc trouver des maîtres comme lui !… Il me dit aussi qu’il allait chez vous pour parler du rallye et tout ça… Je n’ai jamais compris ce que vous pouviez trouver dans ces courses sur des voitures qui coûtent les yeux de la tête et tous ces beaux jeunes hommes qui risquent leur vie !… Pourquoi, mais, mon Dieu, pourquoi ? Si j’étais à votre place, je préférerais partir en excursion, m’offrir des balades agréables – mais, pauvre de moi – je n’ai ni la tête ni l’argent pour me payer ces fantaisies !… De plus, je ne sais même pas conduire…


  — Moi non plus.


  — Vous non plus. Miss Calender ? Je pensais… Comme ça semble bizarre de voir la maison toute sombre !


  — Avez-vous votre clef, Mrs. Nicholls ?


  — Naturellement ! Mais… je n’en ai pas besoin, la porte n’est pas fermée à clef, Mr. Hoffer doit être par là. Entrez, Miss Calender, je suis sûre que Mr. Kearns sera heureux de vous voir.


  Je parvins à tenir ma langue devant cette remarque. Mrs. Nicholls me fit entrer dans la cuisine et, avant même de pouvoir m’y opposer, la bouilloire était sur le gaz. J’écoutai distraitement les détails de la maladie de sa sœur, puis, elle se lança dans un éloge de Stewart et eut quelques commentaires acides sur ce pauvre Hoofer. Je me sentais mal à l’aise sur ma chaise, pourtant avant de lui dire la vérité, je devais profiter de cette occasion unique pour poser à cette femme quelques questions judicieuses.


  — Mrs. Nicholls, que pensez-vous de l’autre Mr. Kearns ?


  — Mr. Douglas ? Oh, il est gentil aussi. Il vient surtout au moment des courses, alors là, il n’en décolle pas…


  — Que vient-il faire ?


  — Est-ce que je sais, moi ? Probablement demander des conseils à Monsieur… C’est comme ces frères Baynes, une belle paire de voyous !… Tant pis s’ils sont de vos amis, Miss Calender, moi, il faut que je dise ce que je pense !… Ces deux-là ne sont bons qu’à créer des ennuis ! Ils venaient demander des conseils ? Mon œil !… Il fallait que ce soit Mr. Kearns ou Mr. Hoofer qui trouvent la solution de leurs problèmes… Tenez, ils sont venus la semaine dernière avant que je parte chez ma sœur… mais, je ne suis pas une cancanière, moi… d’ailleurs, le thé est infusé.


  J’acceptai la tasse de thé fort, presque aussi noire que du café.


  — Nous avons le temps, Mrs. Nicholls, racontez-moi.


  — C’est bien parce que vous me le demandez, Miss Calender. – Dans ses yeux pétillait le désir de colporter les potins qu’elle connaissait.


  — Honnêtement, je ne sais pas exactement de quoi il s’agissait quand j’entendis la dernière discussion, ils passèrent la moitié de la nuit dans le garage avec Mr. Hoofer, moi, j’appelle ça des exploiteurs ! Après, Mr. Kearns me pria d’aller les chercher et de les introduire dans son bureau. Quand ils furent ensemble, je les entendis de ma cuisine, ils hurlaient, je vous dis ! Puis la voix de Monsieur domina celle des autres et – j’avais entrouvert ma porte – il leur donna congé. Les Baynes avaient reçu une fameuse rebuffade ce soir-là ! Mr. Louis semblait étonné et le regard de Mr. Stephen était aussi noir qu’un nuage a’orage ! Ses lèvres bougeaient, mais je n’ai pas pu saisir ce qu’il marmonnait… Dites, Miss Calender, tout ça restera entre nous, n’est-ce pas ?


  — Certainement, Mrs. Nicholls. Je suis surprise que Louis et Stephen viennent demander des conseils…


  Trop heureuse de lâcher la bride aux potins, elle poursuivit :


  — Je ne sais pas au juste ce qu’ils cherchaient, je vous l’ai déjà dit, mais il est certain que tous – sauf votre cousin – venaient voir Mr. Kearns quand ils avaient besoin de quelque chose. Que voulez-vous, il est trop bon !…


  — Et Mr. Douglas ?


  — Oh, lui !… On raconte qu’il boit un peu trop, mais Mr. Hoofer m’affirme qu’il ne faut pas croire tous les racontars, pensez ! Il sait mieux que moi… seulement l’autre jour, Mr. Douglas s’est retourné avec sa petite voiture et quand un passant l’a traité de fou…


  — Que s’est-il passé, Mr. Nicholls ?


  — …Je ne sais pas, moi, je ne m’y connais pas beaucoup en mécanique, mais quand le moteur siffle comme ma bouilloire sur le feu, c’est qu’il y a une fuite quelque part. Je me souviens de notre bateau… Avant la guerre je vivais chez mon frère et nous avions économisé pour acheter un bateau. Oh, pas luxueux, bien sûr ! C’était un grand canot, une pinasse exactement, vous voyez ? Il y avait un moteur… je ne me souviens plus la marque, en tout cas, je le pilotais…


  Longuement elle me raconta sa jeunesse, puis elle dut prêter attention à la bizarrerie de notre entretien :


  — Miss Calender, pourquoi m’avez-vous posé toutes ces questions ?… Il est arrivé quelque chose… Si ! Je le sens !


  Avec des ménagements je lui appris la mort de Stewart et de Hoofer. Elle fut si bouleversée qu’il était impossible de la laisser seule dans cette grande maison ravagée par le malheur. Pendant qu’elle essuyait ses larmes, je courus à la voiture :


  — Comment a-t-elle pris la nouvelle ? s’enquit l’inspecteur.


  — Elle paraît inconsolable.


  — Est-elle naturelle ou bien joue-t-elle la comédie ?


  — Comment pourrais-je vous répondre avec certitude ? Ecoutez, inspecteur, j’ai déjà accompli une corvée qui vous revenait ; si vous n’êtes pas satisfait, envoyez un détective expérimenté dans ce genre de job… – Je m’adressai à John : – Nous ne pouvons pas laisser cette pauvre femme seule ici et le dernier bus est passé depuis longtemps. Il faut la ramener chez sa sœur !


  — Oh, Seigneur ! Où habite-t-elle ?


  Je revins chercher Mrs. Nicholls. Sa sœur vivait à Ludshott, à deux miles de chez nous et à moins d’un mile de l’endroit où Stewart avait trouvé la mort.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  Le sens de l’humour peut – psychologiquement et socialement parlant – être nécessaire à l’homme. J’ai toujours pensé que le rire était une soupape de sûreté, nous ne pouvons pas toujours pleurer, si l’on ne riait pas on deviendrait fou !… Dois-je préciser que Beau pense la même chose ?


  Naturellement, John n’a pas la même conception. Il est la personnification de l’image conventionnelle que vous pouvez nourrir d’un officier de police. Grand, fort, plutôt rude – avec les autres, avec moi c’est un agneau – il refuse de rire ou d’être diverti lorsqu’il se trouve dans l’exercice de ses fonctions. Si j’essaie de lui expliquer qu’il faut rire et prendre la vie du bon côté, il m’adresse un petit sermon sur la solennité de la loi et des responsabilités qui lui incombent.


  Si je vous parle ici des conceptions de Freud dans la recherche des influences refoulées dans l’inconscient de l’individu, c’est parce qu’il m’arriva une drôle d’histoire dans la boutique d’une fleuriste.


  Le lendemain l’enquête démarra, ma mère attendait, sereine. L’inspecteur Plummer ayant déclaré que je pouvais disposer de mon temps je décidai d’aller à Colemouth sur mon scooter afin de commander des fleurs pour les funérailles de Stewart et de Hoofer.


  Je garai mon engin à deux roues devant la boutique, j’entrai dans le magasin parfumé et fis mon choix. Avant de partir j’avais préparé des cartes de condoléances pour accompagner les couronnes au nom de toute la famille. Mais entre Stewart et moi, il y avait eu un peu plus qu’une simple camaraderie. Pour ma satisfaction personnelle, je commandai un autre bouquet – très simple – à remettre de façon anonyme. La vendeuse n’en parut pas surprise, après tout, c’était peut-être la coutume. En me remémorant le terrible accident qui avait tué Stewart, les larmes m’affluèrent aux paupières.


  Avec une sympathie toute professionnelle, la fille se montra pleine de sollicitude, m’offrit une chaise, me tapota l’épaule en murmurant des paroles de consolation. Je l’entendis prononcer distinctement : « Votre fiancé, sans doute… » et j’essayai de comprendre ce que venait faire John dans l’histoire. C’est alors que je réalisai : voyant briller un anneau de fiançailles à mon doigt, la vendeuse avait établi un rapprochement en l’associant à mes larmes. D’abord, l’idée me parut choquante, puis cocasse ; j’éclatai de rire, ce fut plus fort que moi. A l’expression de la fille, je compris qu’elle se demandait si je devenais folle. Elle s’agitait autour de moi et je sentis mon esprit m’échapper, comme s’il se dédoublait… Allait-elle tenter quelque chose ? Allais-je réellement me trouver mal ?


  J’aurais voulu voir John et, miraculeusement, il vint. Je le vis onduler sur des miles de lino entre la porte et moi. Il sautillait comme un ballon et avait une forme bizarre… Il sentait le médicament et sa voix me parvenait d’outre-tombe comme l’âme d’un damné. Loin derrière lui arrivait l’inspecteur, gnome sautillant, sidéré de me trouver en larmes…


  Mes souvenirs sont vagues quant au retour. John me serrait contre lui dans la voiture de l’inspecteur Plummer. Je me rappelle aussi qu’ils me soutinrent pour pénétrer dans le hall ; j’insistai pour qu’on téléphone à Jimmy pour lui demander de ramener mon scooter.


  Lorsque je pus coordonner mes idées, j’étais dans mon lit et je réalisai que c’était le lendemain de cette aventure car je sentais contre moi deux bouillottes froides. Je reconnus la voix du docteur, on m’avait fait ingurgiter quelque puissant somnifère car ma tête était lourde et je retombai dans un profond sommeil.


  Quand je m’éveillai de nouveau, c’était l’après-midi, le soleil faisait un curieux dessin sur le mur. Ma mère me porta un plateau et je renversai la moitié de mon thé, cela m’aida à reprendre conscience de la réalité. Le docteur revenu, insista pour que je prenne ma température et repartit, rassuré. Il disparaissait de ma chambre lorsque John et l’inspecteur entrèrent. Ils me regardaient d’une façon bizarre, mais pas un de nous ne trouvait les mots qu’il fallait prononcer. Ma mère rompit la glace :


  — Jackie, mon petit, les policiers n’ont pas de cœur – il était bien temps de me prévenir ! – ces deux-là veulent t’interroger. Es-tu en état de les recevoir ?


  — Ce ne sera pas long, affirma l’inspecteur, seulement quelques questions. Ecoutez-moi bien, jeune lady… – Sa voix perdit son timbre et son visage s’assombrit : – Votre comportement d’hier demande des explications, nous savons que vous êtes une petite héroïne, mais… ne prenez pas cet air pathétique !… Pourquoi vos nerfs lâchèrent-ils en inscrivant une formule de condoléances ? Voyez-vous, cela nous donne à penser que vos relations avec Stewart Kearns étaient… étaient un sentiment plus vif que de la camaraderie.


  Les yeux de John me montraient qu’il pensait la même chose. Il venait de découvrir un rival, pour toujours disparu de notre vie. Il avait un regard de chien fidèle, mais certainement la tête froide. J’émis un grognement.


  — John, demanda ma mère, voulez-vous aller chercher mon sac bleu, je l’ai oublié dans la voiture. – Sans un mot, il sortit. – Et maintenant, Jackie, ne joue pas l’idiote et confie-toi à l’inspecteur.


  — Je présume que votre hâte à expédier John hors de cette pièce démontre que vous n’avez guère confiance en ma vertu, répondis-je, vexée. Mère, voulez-vous aller chercher mon sac gris, je l’ai oublié dans la voiture de l’inspecteur.


  — Non, je suis ta mère, parle !…


  — Je vous écoute, miss Calender.


  — Stewart était un copain, nous étions de bons amis, sans plus. Nous nous rencontrions souvent, c’était un ami de Beau. J’ai été son équipière dans plusieurs rallyes, nous en avons gagné un et pour fêter cette victoire, il m’a invitée dans un bon restaurant puis nous sommes allés danser.


  — D’accord, mais je voudrais savoir si… vous n’avez pas eu – disons des complications romantiques avec le premier défunt.


  — Oui, j’ai eu un sentiment tendre pour lui… Oh ! Comment voulez-vous que je vous explique ces choses !…


  — Essaie ! me conseilla ma mère.


  — Bon, ça va. Un jour, j’étais avec Stewart, il tomba en panne d’essence dans un bois. En riant, je lui demandai si c’était la panne classique et préméditée ; il rit en m’affirmant qu’il n’oserait jamais une pareille chose. Je rétorquai que ses paroles n’étaient pas un compliment pour moi. « Je vous adore, Jackie, et je voudrais vous épouser », dit-il alors en soupirant. Il partit chercher de l’essence – il était réellement en panne. Après cette histoire, il se lança dans une cour pressante – avec des mots – mais j’avoue qu’il tenta tout ce qu’il put pour m’entraîner. Il était tendre et avait beaucoup de charme, vous savez comment s’y prennent les hommes quand ils veulent posséder une femme…


  John revint, essoufflé, pour annoncer :


  — La voiture est fermée à clef.


  — Tenez, les voilà, répliqua ma mère qui semblait exaspérée. – Lorsque la porte fut refermée, elle m’ordonna : – Continue, Jackie.


  — Il me fit plusieurs fois des propositions, mais j’avais l’impression qu’il n’était pas sérieux… et puis John est entré dans ma vie et je ne voyais plus souvent Stewart, et si cela arrivait, il était toujours en compagnie de Marion.


  John revint. Il remit le sac à ma mère qui le suspendit au dossier de sa chaise, d’un air absent.


  — Qui est Marion ? s’enquit l’inspecteur.


  — J’ignore son nom, les garçons lui ont donné un sobriquet. On la rencontre, comme beaucoup d’autres filles qui ont un ami pilote, dans l’enceinte de départ. Il me semble qu’on l’appelle « Le Crampon du Paddock ».


  — Comment ?


  — Le Crampon du Paddock. Oui, on nomme ainsi les filles qui arrivent à s’introduire dans les équipes pour obtenir des billets.


  — Je vous ai entendu classer dans cette catégorie, remarqua John.


  — Moi ?… m’exclamai-je, étonnée. – Je n’aurais jamais pensé être confondue avec ces filles qui arborent une nouvelle toilette en plastronnant, mais plutôt comme une. bonne copine de tous les coureurs. Quand Beau ou Stewart m’avaient prise en qualité d’équipière j’étais bien trop occupée avec mes cartes, mon cercle à calculer et le compte-tours pour flirter avec les pilotes. Je décidai brusquement de rendre à Beau la monnaie de sa pièce pour avoir osé rappeler devant l’inspecteur que Hoofer m’avait pincée, là où vous savez. Je changeai immédiatement de sujet : – Oh ! mais j’y pense, dis-je en souriant, mon cousin pourrait vous donner l’adresse de Marion.


  — Parfait, miss Calender, mais revenons, s’il vous plaît, à ce que je vous ai demandé. Mr. Kearns vous proposa le mariage, m’avez-vous appris, vous répondez par un refus catégorique et vous continuez à vous voir de temps en temps en bons copains, c’est ça ?


  — Exactement, inspecteur.


  — Je vois… – Il regarda John, dans l’espoir d’être contredit. John garda le silence. Après une longue pause, le policier reprit : – Voyez-vous, miss Calender, j’ai lu le testament de Mr. Stewart Kearns. Saviez-vous qu’il possédait une immense fortune ?


  — Oui, d’après ses dépenses, je suppose qu’il devait avoir pas mal d’argent.


  — Bien plus que vous ne pouvez le penser, miss Calender. Vous avait-il fait, part de ses dernières volontés en cas de décès ?


  — Croyez-vous que Stewart et moi avions de pareils entretiens ? Je ne comprends pas le sens de cette question, inspecteur.


  — Il vous lègue dix mille livres !…


  Ayant lancé sa bombe, il se cala dans son fauteuil, observant avidement mes réactions.


  — Comment ? m’exclamai-je, médusée.


  — Mais oui. Dix mille livres, vous avez bien entendu.


  — C’est une blague, non ? s’écria ma mère qui, pourtant, ne posait jamais de questions idiotes.


  — Pas du tout, Lady P. Ne le saviez-vous pas ?


  Je me glissai sous les couvertures et fermai les yeux. Bien que mes esprits fussent encore en plein chaos, j’étais assez remise pour réaliser que cette nouvelle signifiait qu’en épousant John je n’aurais pas à renoncer au luxe auquel j’étais habituée et que son traitement de policier ne pourrait me donner. J’espérais qu’il ne serait pas pris subitement d’un excès de scrupules.


  — Miss Calender ?


  — Oui, inspecteur ? – J’émergeai de sous mes couvertures. – Honnêtement, j’ignorais les dispositions testamentaires de Stewart, je ne puis croire… c’est extraordinaire !


  — Quels sont les autres bénéficiaires ? interrogea ma mère.


  — Je crois qu’il n’y a pas d’indiscrétion à le dévoiler, le testament sera rendu public demain. Il laisse mille livres à sa gouvernante, la même somme à son mécanicien Hoofer ; deux mille à sa nièce qui vit en Ecosse. Sa maison, domaines, voitures et une somme de vingt-cinq mille livres à son cousin Douglas. Le reste doit être réparti entre différentes œuvres de charité.


  — Drôle de coup pour sa famille !


  — Il n’a plus de famille – à part cette nièce qu’il voyait rarement et ce cousin à qui il ne portait pas une réelle affection. – si j’en crois les rumeurs. Et maintenant, miss Calender, reprit l’inspecteur, vous restez sur vos positions en affirmant que vous ignoriez la teneur du testament ?


  — Oui. Je le jure, je ne savais rien !


  — En dépit de ce legs, vous jurez aussi que vous n’étiez que de bons amis ?


  — Oui.


  — Les hommes peuvent donner de l’argent même à une fille qui ne couche pas avec eux ! rétorqua ma mère, indignée.


  — Nommez-en un ! ricana l’inspecteur, cynique.


  — Stewart Kearns !


  Le nom fut prononcé en chœur par ma mère et moi. L’inspecteur fronça les sourcils et me regarda à travers ses paupières mi-closes. Moi, je bâtissais des projets avec les dix mille livres que me laissait ce pauvre Stewart. Je craignais que John ne prenne ombrage des insinuations insultantes de l’inspecteur. Un coup frappé à la porte me ramena brutalement à la réalité. C’était Beau.


  — Douglas est là, peut-il entrer ? Il est venu prendre de tes nouvelles et, si tu permets, je resterai un moment avec vous.


  — Le docteur a défendu les visites, protesta ma mère, mais vous deux, vous pouvez entrer !


  Douglas se glissa dans la chambre en marchant un peu de côté, à la manière des crabes. Je remarquai qu’il portait un costume neuf sortant d’une boutique de prêt à porter ce qui confirmait les dires de l’inspecteur ; maintenant on lui faisait confiance ! Chez nous comme ailleurs, les nouvelles vont vite, mais il n’avait pas eu le temps de voir un bon faiseur. Il s’avança :


  — Chère Jacqueline, comment vous sentez-vous ? s’enquit-il en me prenant la main.


  — Très fatiguée.


  — Oh, navré, très chère ! – Il tapotait ma main. – Ce sont les nerfs, sans doute… trop sensible. Je suis venu aussitôt après avoir appris votre malaise. Comptez-vous vous lever bientôt ?


  — Dans quelques jours, j’espère.


  — Vous serez donc sur pied pour le rallye ?


  — Maintenez-vous votre inscription, Douglas ? s’étonna ma mère.


  — J’ai hésité. Lady P., mais je suis certain que Stewart approuverait ma décision. – Et moi j’étais persuadée que Stewart se moquerait de ce que ferait ou ne ferait pas son cousin ! Je retins ma langue, il poursuivit : – Bien que je sois profondément touché par la mort de ce pauvre Stewart, je me sens moralement obligé de courir ce rallye. L’organisateur – George Finch – m’a téléphoné hier, il a insisté.


  — Vous êtes le meilleur juge, répondit ma mère, mais je ne crois pas que Jackie soit suffisamment rétablie pour vous accompagner.


  — Dommage, ce serait une bonne diversion pour elle, remarqua l’inspecteur.


  — Mon cher, vous ne savez pas quelle somme de fatigue représente un rallye… enfin, si le docteur l’autorise…


  — Nous avons encore une semaine devant nous, intervint Douglas.


  Le téléphone sonna, interrompant la conversation. Beau se leva et alla répondre.


  — Si Jackie n’est pas rétablie et que vous vouliez à tout prix entrer en compétition dans ce rallye, je puis prendre sa place, proposa gentiment ma mère.


  — Je préférerais Jacqueline.


  Ils disposaient de ma personne sans me consulter ; il est vrai que mon esprit avait d’autres occupations et était encore fixé sur le thème : comment dépenser, au mieux, dix mille livres.


  — Avez-vous une raison particulière pour cette préférence ?


  — Stewart ne jurait que par elle, répliqua Douglas. « Je n’ai jamais eu de meilleur équipier, elle m’a déjà aidé à gagner ! »


  Beau revenait, il portait l’appareil téléphonique, le posa dans une niche et garda le récepteur collé à l’oreille, il répondait :


  — Vous êtes encore là ? Ne quittez pas… – Il couvrit le combiné de la main et se tourna vers ma mère : – Finch est sur la ligne. Il peut se procurer une autre voiture et veut savoir ce que nous décidons.


  — Passe-moi l’appareil, je veux me rendre compte s’il a des intentions bien arrêtées ou…


  Ma mère a d’innombrables qualités, mais celle qui prime, c’est qu’elle est une femme de tête exceptionnelle. Elle sert de manager à Beau dans les compétitions automobiles et reporte son autorité sur l’activité sportive de toute la famille. Elle est l’interprète du Club-Auto auprès des constructeurs et obtient toujours des bonis supplémentaires. Elle agrippa le combiné avec autant d’ardeur que si c’était la gorge d’un agent venant de lui dresser une contravention qu’elle jugerait injustifiée !


  — Allô ? C’est vous, George ? Comment ?… – Elle écouta, puis : – Quoi ? Un boni ?… Vous ne l’obtiendrez pas, je crois qu’il… m’hm… Attendez une seconde. – Elle couvrit le combiné : – Les voitures étant engagées, il offre le paquet pour que l’écurie parte au complet. Etes-vous intéressés ? Si oui, il suggère que Jackie, si elle est sur pied, aille avec Douglas ; Beau et John dans l’autre voiture et les Baynes dans la troisième. Si Jackie n’a pas retrouvé sa forme j’accompagnerai Douglas ; si elle se sent mieux elle ira avec lui. De cette façon Betty et moi prendrons la Cortina et nous remporterons, une fois encore, le Prix des Dames. Pas d’objections ? Très bien. Allô, George ? Cette communication va vous coûter plus cher que le rallye ! Ecoutez, je suis bonne fille, nous acceptons et nous composerons votre équipe…


  Elle donnait des détails à Finch lorsqu’une inspiration me frappa. Je bondis sur mon lit, saisis le stylo de John et son calepin et, griffonnant quelques mots, je le plaçai sous le nez de ma mère. Après avoir jeté un coup d’œil elle poursuivit, plus volubile que jamais.


  — J’oubliais, George, nous acceptons de courir pour votre écurie, mais… à une condition ! Je sais qu’il vous est impossible d’augmenter les bonis, pourtant je vais vous faire une proposition… honnête ! Je sais que vous vendez les voitures qui ont couru le rallye tout de suite après les avoir retapées, alors, nous voulons une de ces voitures… avec une réduction de trente pour cent… Ne criez pas comme cela, George ! Mes nerfs sont à bout !… Si vous n’acceptez pas dites-le sans hurler ! Très bien, si nous gagnons la Coupe, c’est d’accord ? – Elle écouta un instant puis éclata de rire : – C’est à prendre ou à laisser, cher ! Vous n’avez jamais eu à vous plaindre de notre collaboration… Très bien, George, nous serons les premiers sur la ligne d’arrivée. Entendu, envoyez la confirmation écrite… Au revoir, George, j’ai toujours aimé traiter des affaires avec vous. – Elle raccrocha. – Eh bien, mes enfants, c’est enlevé, non ? Nous voilà engagés !…


  — En vous écoutant, Lady P., je pensais à une chose, constata Douglas. Si nous gagnons, Jackie et moi, qui de nous deux aura droit à la voiture ?


  — Jacqueline, naturellement, répondit John sans hésiter.


  — Requin !… Elle n’est pas la seule qui aimerait avoir une Pyrenean à prix réduit, reprit Douglas sur un ton léger.


  — C’est moi qui en ai eu l’idée, lui rappelai-je, si je n’avais pas écrit ce mot à mère, personne ne pensait à faire cette proposition. Je veux offrir cette voiture à John en cadeau de mariage.


  — C’est d’accord, je vous l’abandonne. Et puis, nous n’avons pas encore gagné. Cependant, même si nous emportons la Coupe, mes moyens me permettent maintenant de m’offrir des voitures neuves, sans avoir besoin de mendier une réduction !


  Il promit de revenir pour prendre de mes nouvelles, régler les dernières modalités et prit congé. Ma mère attendit qu’il eût fermé la porte. Lorsqu’elle se retourna, elle avait le regard dur qu’elle réservait à mes camarades quand elle les jugeait indésirables.


  — Cette remarque est de fort mauvais goût, Douglas compte déjà sur son héritage d’une manière indécente… Comme toi, d’ailleurs !…


  — Moi ?


  — Oui, toi !… Pensais-tu que l’argent te tomberait du ciel pour acquérir cette voiture si tu ne le prends pas sur le legs laissé par Stewart ?


  — Puisque vous voulez absolument savoir, mère, eh bien, je comptais vous taper pour la payer.


  — Me taper !… entendez-vous ça !…


  — Minute ! s’exclama Beau, et si je gagne, moi ? J’aimerais bien…


  — Tu ne gagneras pas, coupai-je.


  — Nous voulons gagner la Coupe, décréta John fermement, et ce sera moi qui réclamerai ce privilège.


  — Douglas a raison, vous êtes un requin ! confirma Beau en souriant.


  — Pourquoi veux-tu cette voiture, demanda ma mère, tu en as déjà trois ?


  — Et beaucoup d’argent pour en acheter d’autres, ajoutai-je.


  — La Gordini me lâche, et je ne puis aller au bureau avec les bolides, j’aurais bonne mine !


  — Je te prêterai la Cortina si tu te montres compréhensif, conclut ma mère gentiment. Abandonne-leur la voiture. Beau. De toute façon le rallye n’est pas encore gagné, la question reste hypothétique et il ne faut pas vendre la peau de l’ours avant… Comment !… s’écria-t-elle, vous étiez là, inspecteur, je vous avais oublié. Ainsi, vous avez entendu tout ce que j’ai dit ?


  — Naturellement, répondit froidement l’inspecteur.


  — Eh bien, tant mieux, cela m’évitera de vous le répéter, fit-elle sans se démonter. Vous savez donc que John est engagé dans la course en tant qu’équipier de mon neveu, vous lui accorderez. bien ces quelques jours pour Noël ?


  — D’accord.


  — Que cache cet excès de gentillesse ? demanda John, surpris.


  — Je sais être sport aussi, répliqua l’inspecteur avec un sourire en coin, pourtant j’avoue qu’il y a une bonne raison. Ceux qui sont inscrits à l’écurie Pyrenean connaissaient Stewart Kearns et sont au courant de l’accident, je veux qu’ils soient surveillés pendant le rallye…


  — Mais comment pourrai-je…


  — Laissez-moi finir. D’abord, si je savais ce que vous devez faire, je connaîtrais la réponse. Nous partons sur une piste : rechercher quelque chose qui a été perdu ou jeté. L’enquête révèle un amoncellement de mobiles, à nous de découvrir celui qui fera pincer le meurtrier…


  — Mais comment surveillerai-je un groupe de personnes qui seront installées dans des voitures différentes ? se lamenta John. Je ne serai en contact qu’avec Beau.


  — Ne prenez pas cet air découragé, sergent, je n’aime pas ça. Ce n’est pas la première fois que je me trouve mêlé à un rallye et je sais comment cela se passe, vous stopper pour les repas, pour les pointages, c’est le moment où chacun place son mot. A vous de dresser l’oreille ! Par mesure de précaution, vous devrez examiner les voitures des partants et avoir fini avant le départ. Pour ce qui est de la routine quotidienne, ne vous inquiétez pas, je m’arrangerai.


  John ouvrit la bouche puis la referma sans avoir prononcé un mot. Je me sentais beaucoup mieux. Cette dose de somnifère m’avait mise K.O., mais maintenant, après ce repos forcé, j’avais l’impression de revivre. Je posai une question à l’inspecteur, il ne répondit pas. Rongée par la curiosité, je revins à la charge de ce vieil iceberg en usant un peu de mon charme :


  — Oh ! Inspecteur, vous forcez la porte de la chambre d’une femme et vous la laissez mourir de curiosité ? Sur quelles bases élaborez-vous vos théories ?


  — Vous allez me pousser à regretter d’être entré chez vous, jeune Lady, pourtant je vais me laisser attendrir, mais avant, souvenez-vous que cet entretien doit rester strictement confidentiel. Tout d’abord, voyons à qui profite le crime. Douglas Kearns, cousin et héritier de la victime se trouve maintenant à la tête d’une fortune inespérée au moment où ses affaires périclitent. Mes soupçons se seraient déjà portés sur lui, mais ce qui m’en empêche, c’est qu’il est spécialisé dans l’optique, la microscopie, la photographie biologique, etc., pourtant, tous ceux qui le connaissent sont unanimes : il ne s’intéresse absolument pas à la mécanique, il sait tenir un volant et c’est tout. Dans son garage nous n’avons pas trouvé un seul outil pouvant servir à saboter une voiture.


  — Et le meurtre de Hoofer ?


  — L’histoire se répète. Douglas Kearns n’a pas d’alibi à l’heure où le mécanicien a été tué, il était allé se promener avec sa voiture, a-t-il affirmé. Les frères Baynes sont dans le même cas. D’après les racontars, ils seraient capables de perpétrer ces deux crimes, mais cela ne leur aurait rien rapporté. Nous avons appris par la gouvernante que, récemment, une violente querelle s’est élevée entre eux et Mr. Stewart Kearns, mais ce n’est pas suffisant pour les soupçonner de meurtre.


  « Mr. Kearns lègue mille livres à la gouvernante Mrs. Nicholls, de nos jours, ce n’est pas une fortune et cela peut nous sembler dérisoire de tuer pour cette somme, cependant, quand on a besoin d’argent, c’est différent ! Les finances de son beau-frère sont en baisse et la maladie de sa femme n’a pas arrangé leurs affaires. Mrs. Nicholls se trouvait dans le voisinage des deux crimes et sa connaissance sur les moteurs laisse planer un doute. Je m’en occuperai pendant votre absence.


  « Avec le mécanicien Hoofer nous nous trouvons devant un problème plus scabreux. Lui aussi héritait de mille livres s’il tuait son patron. Y avait-il entre eux quelque antagonisme ? Etant morts tous les deux nous ne le saurons sans doute jamais. En tout cas, dans le garage, il avait à sa disposition l’outillage nécessaire pour saboter la voiture et faire disparaître les traces dudit sabotage après l’accident… Mais si nous adoptons cette hypothèse, qui a tué le mécanicien ? Le meurtrier de Stewart Kearns s’est-il aperçu que le mécano a découvert les traces de son propre crime ? C’est possible. Il avance pendant que Hoofer est dans la fosse, il lui parle, puis, brusquement lui dit : « Bon Dieu ! Qu’est-ce que c’est ? Regardez !… » Hoofer sort de la fosse, rampe sous le châssis et examine l’endroit indiqué par l’autre. Lorsqu’il a la tête sous le tambour du frein, le meurtrier balance un coup de marteau sur le cric, la voiture s’effondre… A mon avis, c’est la meilleure théorie. Nous avons appris également que Stewart Kearns eut une vive altercation, voilà un mois, avec un certain Julien McAndrew, au sujet d’une fille et…


  — Marion Kirby, soulignai-je.


  — Tiens !… Vous vous souvenez de son nom ? – L’inspecteur parut réellement intéressé. – Vous la connaissez assez pour nous donner des renseignements, votre cousin nous l’a affirmé…


  — Moi ? s’exclama Beau, indigné. (Je compris que le policier plaidait le faux pour savoir le vrai.) Ne le crois pas, Jackie ! J’ai rencontré cette fille plusieurs fois, inspecteur, mais je ne sais rien sur elle. Julian ou Douglas peut-être…


  — Douglas Kearns ?


  — Oui. Elle habite dans son quartier et il va souvent chez elle lui apporter des billets pour les courses ou une place pour l’Opéra. Pour ma part, je ne l’ai jamais fréquentée, ce n’est pas mon type de femme. Elle a un caractère de chien, elle est changeante, et je me demande comment Stewart… enfin, c’était ses affaires !


  Ces mots résonnaient comme une mélodie à mes oreilles. Moi non plus je n’aimais pas cette fille. Depuis longtemps je la suspectai de colporter de vilaines histoires – absolument fausses – sur mon compte et je décidai de lui rendre la pareille, mais loyalement, en rapportant la vérité.


  — Tu es dur pour elle, Beau, prononçai-je en prenant une mine attristée, elle a eu une existence tragique. Elle avait quinze ans lorsqu’elle fut enlevée par un soldat, il était ivre et la viola…


  — Le salaud !… s’écria Beau scandalisé. Qu’arriva-t-il par la suite à cette pauvre gosse ?


  — Oh, rassure-toi, elle se vengea, quelques années plus tard, c’est elle qui l’enleva et le força à recommencer !…


  Beau éclata de rire ; John faillit s’étrangler – lui toujours flegmatique – j’avais réussi à le dérider. Mère prit une expression offusquée, mais je savais qu’elle riait intérieurement. Seul l’inspecteur garda un air revêche.


  — Inutile de faire rire l’assistance, miss Calender. Pensez que votre position n’est pas très brillante car je vais vous exposer une autre hypothèse. Je reprends : le mécanicien se trouvant sous le véhicule cherchait un indice – de sa propre initiative – lorsque quelqu’un entra dans le garage. « Ohé ! cria la personne, c’est vous le meurtrier, vous avez saboté la voiture et je vais prévenir la police ! » « Très bien, rétorqua Hoofer, si vous y allez, je jurerai que vous m’avez poussé à le tuer, Miss Jackie ! »


  John et moi restâmes sans réactions, par contre Beau et ma mère protestèrent avec indignation. Avec plus de force que de délicatesse, elle répéta que nous ignorions le legs de Stewart et que nous l’avions appris par sa bouche. L’inspecteur haussa les sourcils :


  — D’après l’enquête, vous étiez au courant.


  — Qui l’a dit ? hurla-t-elle.


  — Je ne puis révéler la source de mes informations, Lady P., pas avant d’être devant la Cour. D’ailleurs, que vous le sachiez ou non, cela ne change rien ! Et j’ai encore une idée… Si le mécanicien avait supprimé son patron pour le compte de miss Calender et veuille ensuite la faire chanter en demandant une part sur le legs et qu’elle n’acceptât pas, il lui aurait été facile de le tuer, pour déséquilibrer une voiture sur cric, il n’y a pas besoin d’être bien costaud !… N’est-ce pas, miss Calender ?


  — Cet argument peut être appliqué au cas de n’importe lequel de ceux que vous avez nommé, Inspecteur, répliqua ma mère, et à bien d’autres encore !…


  — Exact, Lady P., et je ne vous ai pas oubliée. Où étiez-vous le soir où Mr. Kearns trouva la mort ?


  — Ici. Votre question est stupide, inspecteur !


  — Peut-être oui, peut-être non… et votre fille avait dix mille livres à perdre ou à gagner !


  — Inspecteur, ma fille est malade et a besoin de repos !


  — Il fallait y penser avant…


  — …et vous venez perturber ses nerfs… compromettre sa santé… – Elle éleva la voix et grinça : Sortez !… sortez tous !…


  Elle les bouscula, les poussa sur le palier et sortit aussi. Quelques instants après, John se glissa furtivement dans la chambre :


  — Où étiez-vous allé, John, j’avais besoin de votre aide et…


  — Jackie, my darling, lorsque j’ai entendu l’inspecteur vous accuser, il m’était impossible d’intervenir et j’ai préféré sortir. Pensez à l’effet produit si je m’étais rué à votre défense, chaque mot risquait d’être interprété comme une tentative pour nous couvrir tous les trois ! N’avez-vous pas établi le rapprochement ? L’un d’entre nous peut être coupable avec la complicité des deux autres. Vous venez d’hériter d’une petite fortune, chérie, nous allons nous marier. Beau est votre cousin et est outillé pour saboter une voiture et enfin, n’oubliez pas que nous étions derrière Stewart, nous avons assisté à l’accident, on peut nous accuser de l’avoir provoqué… Je sais, darling, c’est idiot, mais que puis-je invoquer pour protester devant l’inspecteur !


  — Seigneur !… m’écriai-je, je n’avais pas pensé à tout cela !


  — J’avoue être un peu hors de mon élément, reprit John, maussade. Je ne me suis jamais occupé de ce genre d’investigations. Je passe mes journées dans un laboratoire près du Yard. On nous amène des voitures accidentées, parfois même des bouts de tôle ensanglantés. Nous analysons le sang, nous cherchons les compartiments secrets où les fraudeurs peuvent cacher de la drogue, ou tout objet interdit dans notre pays, nous vérifions les plaques minéralogiques. Je suis à l’aise devant ma table de travail avec mes loupes, mon groupe de lampes, je suis un homme de bureau spécialisé dans la recherche criminelle, d’accord, mais ne croyez pas, ma chérie, que cela se passe toujours comme dans les films policiers. L’inspecteur est un homme d’action, c’est différent.


  — J’aimerais savoir à quoi il joue !


  — Est-ce que je sais, moi ! Il me donne des ordres, je ne puis les discuter, je rédige un rapport et cela s’arrête là. Il joue le jeu en profondeur, du moins, je l’espère ! J’ai le sentiment qu’il nous accuse pour nous stimuler à découvrir la vérité.


  — Il ne nous croit pas coupables, n’est-ce pas ?


  — Darling, c’est impossible ! Il ne m’aurait pas confié ce job !… Après tout, j’ignore ce qu’il pense… J’espère qu’au bout il n’y aura pas la corde de chanvre !…


  — Plutôt drôle pour un cadeau de noce !… Chéri, peut-être pourriez-vous obtenir que la corde soit en nylon… ce serait bien pratique pour mon bateau !


  — Et moi, mon amour, je préfère vos bras autour de mon cou !… – Il s’assit sur le bord de mon lit. Nous échangeâmes un tendre regard et il prit ma main : – Dites-moi, darling, vous êtes une riche héritière maintenant !


  — Oui, je suis riche… riche !… Surtout, chéri, ne soyez pas ridicule, personne ne peut se permettre des allusions désobligeantes sur votre compte car nous sommes fiancés depuis longtemps, Stewart avait sans doute établi son testament à ce moment-là et…


  — Mais alors, cela signifierait…


  — Que vous pouvez quitter la police, et désormais faire ce qu’il vous plaira ! Finies les expertises !…


  — Non, ma chérie, je me remettrai à l’ouvrage. Tout de même je suis touché, chérie, que tu aies eu cette pensée. Tu seras pour moi une femme idéale, merveilleuse !…


  — Et toi, mon amour, tu seras le plus extraordinaire mari que la terre ait jamais porté !…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  Je passai presque une semaine au lit en compagnie de deux romans policiers et d’un tas de pelotes de laine, ayant décidé de tricoter un sweater pour John (j’avais du mérite car mes poignets me faisaient encore souffrir). Les derniers fils arrêtés, il l’enfila – ce fut d’ailleurs la seule fois !… Allez donc comprendre les hommes !…


  Beau avait apporté la télévision dans ma chambre. Il déteste la regarder et ainsi, il en profita pour s’en débarrasser, au moins pour un temps. Ma mère transféra toutes ses activités près de ma couche. John venait régulièrement. J’eus d’autres visites inattendues : les journalistes qui sonnèrent souvent à la porte ; l’enquête avait fait du bruit, tout le Comté en parlait. En lisant le premier article je fus stupéfaite par l’inexactitude de ce qu’on racontait : on me dépeignait prostrée de chagrin. (Si les lecteurs m’avaient vue !…) Un autre quotidien me bombardait actrice, probablement parce que j’étais passée à la télé pour une présentation de maillots de bain. (Rectangle blanc de rigueur, pas convenable pour les enfants, avait décrété le directeur. Entre nous, cela ne l’était pas plus pour les adultes !) Ils avaient dû garder le générique et les photos que je croyais détruites depuis longtemps.


  Dans l’après-midi du troisième jour, Louis et Stephen Baynes vinrent me voir, ils étaient dans une passe de sobriété et n’acceptèrent qu’une tasse de thé. Leur courtoisie m’étonna, leurs propos amusants me divertirent et je pensai qu’il était dommage que ces deux hommes soient tombés dans le vice de la boisson. Nous parlâmes de tout et de rien, puis la conversation glissa sur les deux meurtres. La télé donnant un western, je les invitai à le regarder. C’était Le Cavalier des Hauts Pâturages. Nous observions le silence le plus complet quand John entra. Il attendit patiemment que le héros revînt au ranch, puis il tourna le commutateur.


  — Vous venez bien tard, John, où êtes-vous allé ? lui demandai-je.


  — Creuser la terre pour chercher une mine d’or !


  — Avez-vous découvert un filon ?


  — Oui, ma chère, j’ai trouvé des montres en or !


  Je jetai un coup d’œil sur les frères Baynes pour voir leurs réactions devant cette remarque. Louis blêmit et Stephen regardait John comme un garçonnet admonesté par le maître d’école.


  — Bonne idée d’être venus, messieurs, .cela m’évitera de retourner chez vous une deuxième fois, déclara froidement mon fiancé.


  — Une deuxième ?


  — Mais oui, je viens de chez vous.


  — Nous n’étions pas à la maison, s’excusa Stephen, alors…


  — Je le sais, j’attendais derrière votre garage que vous soyez partis.


  — Expliquez-vous, John, lui intimai-je, de plus en plus surprise. Que cherchiez-vous ?


  — L’explication de la querelle entre ces deux génies et Stewart. Apparemment le sujet venait de quelque chose que Hoofer aurait découvert et dévoilé à Stewart… un fait, un indice que seul un mécanicien peut remarquer. J’ai téléphoné à Londres où j’ai touché un collègue pour le prier de mener une enquête sur le business des frères Baynes. Et devinez le joli travail qu’ils font ! Ils sont propriétaires d’une petite boutique de joaillerie dans le West End de Londres. Une trop petite boutique pour suffire à maintenir le niveau de vie de ces deux gentlemen et du bijoutier qui la tient ! Une réflexion de Beau m’avait déjà mis la puce à l’oreille : « Les frères Baynes participent à presque toutes les compétitions sur le continent. Après les courses, invariablement, ils amènent la voiture chez eux, je me demande pourquoi. »


  — S’agirait-il de contrebande ?


  — Vous avez trouvé, Jackie, bravo ! Ils se prévalent de la coutume de ne pas fouiller les voitures de course pour se livrer à la contrebande. Il est évident qu’elles ne peuvent être mises en pièces détachées pour un contrôle douanier ; les courses deviendraient impossibles. Nous avons déjà découvert de la drogue dans des compartiments secrets et des vérifications plus sévères ont suivi. Néanmoins, un certain degré d’immunité les protège.


  — Vous pensez que c’est la raison pour laquelle Stewart s’est mis en colère ?


  — Certainement. Quand les douaniers prennent un coureur sur le fait, les autres sont presque sûrs de ne pouvoir participer à la prochaine compétition sans voir, au préalable, leurs voitures en pièces détachées.


  — Jimmy m’avait parlé de quelque chose qui rejoint vos données. Hoofer avait eu des soupçons un soir qu’il avait vu Louis bricoler sur la voiture juste avant le départ du Grand Prix belge à Spa.


  — Je vérifiais les têtes de bielles, grogna Louis.


  — C’est faux. Je vais vous dire ce que vous faisiez, Louis. Vous dévissiez le carter. Hoofer avait dû remarquer son poids anormal, ceci, naturellement, avant que vous n’ayez retiré l’or que vous y placiez sous forme de lingots très aplatis. Dans le fond, malgré l’huile, on voit nettement une mince pellicule de babbitt(1).


  — Simples suppositions ! lança Stephen sur un air de défi. Vous n’avez pas procédé à la vidange et démonté le carter pour le voir !


  — M’en croyez-vous incapable ?


  — Oh, non ! Seigneur ! Vous n’avez pas fait ça ! Tout était fin prêt pour la course de Spa !


  — Vous le remonterez, simple jeu de patience, ironisa John sur le ton que Stephen avait adopté.


  — Vous n’aviez pas le droit ! hurla ce dernier. Avez-vous un mandat de perquisition ?


  — Non. Si j’avais eu un mandat de perquisition, c’est que ma visite aurait été officielle et je me serais vu dans l’obligation de dresser un rapport en bonne et due forme. Vous seriez poursuivis en justice sous l’inculpation de contrebande. Je ne crois pas que ce délit vous eût entraîné en prison… mais à une amende qui ira chercher dans les…


  — Vous ne nous arrêtez pas ?


  — Cela dépend… Parlez franchement et expliquez-moi la cause de votre dispute avec Stewart, ensuite nous verrons.


  Louis jeta un regard désespéré à Stephen qui haussa les épaules.


  — On est fait ! conclut Louis tristement, autant y aller de la vérité. Stewart nous téléphona, cela ressemblait à une aimable invitation, nous y allâmes sans méfiance, mais tout de suite il nous accusa de contrebande. Naturellement nous avons nié. Alors, il appela son mécanicien Hoofer. Vous avez raison, il savait, et à eux deux ils avaient assemblé des preuves… et des photos. Avec des preuves indiscutables sous le nez on ne peut qu’admettre l’évidence. Stewart était furieux. Il nous fit comprendre le danger que nous courions et nous menaça de nous dénoncer à l’administration des douanes si nous continuions. Il nous assura aussi que nous portions préjudice aux bonnes relations qui existaient entre les coureurs et cette organisation. Bref, nous avons promis d’arrêter notre trafic.


  — Dommage, soupira Stephen, c’était un bon petit racket ! Nous sortions les lingots et nous rapportions des montres, ça rapportait !


  — Et maintenant, reprit John, que savez-vous sur les meurtres ?


  — Rien, affirma Louis.


  — C’est la vérité, appuya Stephen.


  — Réalisez-vous ce que la police peut déduire ?


  — Oui. Nous n’avons pas dormi tranquilles ces derniers jours. Bien sûr, la police est susceptible de nous accuser, nous avions toutes les raisons pour les tuer tous les deux, mais quelqu’un l’a fait à notre place.


  — Stephen, dis-je, est-ce la vérité ?


  — Nous ne sommes pas coupables, Jackie, je le jure sur ce que j’ai de plus sacré… Nous ne sommes quand même pas des gangsters !


  Je me tournai vers mon fiancé :


  — Vous n’allez pas les envoyer en prison, John !


  — Vous plaidez une mauvaise cause, Jackie, je me trouve dans une situation critique. Je dois rédiger un rapport…


  — Qui marquera notre ruine ! commenta Stephen sur un ton lugubre.


  — Vous l’avez bien cherché ! répliqua John, solennel. Pourtant je prends le risque de vous donner une chance de vous en sortir au mieux. Mais, attention, si je découvre le moindre indice me donnant la preuve que vous avez – de loin ou de près – trempé dans ces crimes, je m’emploierai à vous enfoncer ! Deuxième condition : plus de contrebande – jamais !…


  — Mais…


  — Vous n’avez pas droit aux objections ! Si vous voulez exercer votre commerce, passez par les voies légales. Troisième condition : parlez-moi des photos.


  — Si vous passez sous silence l’histoire de la contrebande, je pense qu’elles sont sans intérêt. Ce sont des clichés de pièces de voiture, sans plus.


  — Alors, je vous fais confiance.


  — Merci… Oh, merci, John !


  — J’espère ne pas être déçu, répondit John en les regardant bien en face.


  — Oh, non ! Dès ce soir nous allons remettre les vis d’origine pour fixer le carter et vous n’en entendrez plus parler !


  Les deux frères sortirent sans même me proposer d’acheter une montre-bracelet en or – sans passer par la douane – mais s’ils s’y étaient risqués, je connais John, il aurait refusé.


   


  Le docteur fut formel : je pouvais me lever et sortir sans danger. Je poussai un soupir de soulagement. La date de départ pour le rallye approchait et c’était l’habituel branle-bas, bien connu de tous les coureurs. Nous avions lu et relu les règlements et les conditions pour y participer.


  Avec des pansements, du sparadrap et des cheveux courts, inutile de vous dire que le choix de mes vêtements allait être difficile, je n’avais plus qu’à me vêtir chaudement sans rechercher l’élégance. Je décidai d’aller courir les magasins. Pendant ce temps, John se rendit au Royal Automobile Club pour faire signer son admission au rallye. Beau et ma mère allèrent déposer les objets de valeur dans le coffre de la banque et toutes les dispositions furent prises pour fermer la maison pendant quinze jours. Le fils du jardinier fut tout désigné pour recevoir les télégrammes et communications téléphoniques. Beau installa ses deux lévriers dans le chenil avec plus de sollicitude que s’il avait conduit ma mère ou moi à l’hôpital. Le jardinier s’en occuperait, Beau lui adressa mille recommandations.


  Dans la fièvre des préparatifs, l’horreur des événements de la semaine dernière s’émoussait. J’avais l’impression que Stewart allait prendre sa place dans le rallye, qu’il était parti en voyage et ne donnait pas de ses nouvelles. Je ne parvenais pas à imaginer que nous ne le reverrions plus.


  Ma mère et Beau se perdaient dans des paris optimistes sur le classement des concurrents. Ils essayèrent de m’entraîner dans leur jeu, mais je ne me laissai pas convaincre, je devais faire attention à mon argent ! J’avais un ménage à monter moi !…


  Le dernier jour passé à la maison fut miraculeusement beau, une journée ensoleillée comme on en voit quelquefois au milieu de l’hiver. La brise tiède m’incita à mettre Black Pig sur le lac. (Black Pig est mon bateau, plutôt minable, je vous l’accorde, mais c’est mon bien.) Ma mère poussa des hurlements comme si une rage de dents subite la torturait, puis elle se calma. Elle finit par reconnaître qu’une sortie sur le lac serait un agent thérapeutique excellent pour mon état, et retira ses objections.


  Etant un fervent de tous les sports nautiques, John fut emballé par mon idée et m’offrit de m’accompagner. Beau promit de nous appeler lorsqu’il rentrerait.


  Black Pig était amarré à la roue d’un vieux moulin, voué au repos éternel. Le trolley roula et le bateau fut sur l’eau en un tour de main. John hissa les voiles. La brise nous amena au large et nous nous laissâmes flotter à la dérive.


  — Bientôt Noël, remarquai-je, nous avons eu aujourd’hui la plus belle journée de l’année. Hélas, il va falloir rentrer, ma mère s’inquiéterait.


  — John saisit les cordages et fit virer Black Pig.


  — Chéri, lui demandai-je, vous ne m’avez pas raconté où en sont vos investigations…


  — On patauge !


  — Pas de nouvelles découvertes sur la voiture ?


  — Non. J’ai obtenu l’autorisation d’appeler un mécanicien de l’usine pour examiner si des pièces étrangères à la firme n’avaient pas été échangées. Nous avons pris des photos. J’ai déjà vu le cas où un coureur avait fait un tas de bricolages. Il était allé jusqu’à changer le circuit hydraulique et avait recouvert la voiture de gadgets plus ou moins valables. Le constructeur aurait eu du mal à reconnaître l’engin sorti de ses usines.


  — Je présume que vous avez contacté tous ceux qui ont touché ou conduit cette Pyrenean ?


  — Certainement. Je commence à me demander si nous trouverons la solution de notre problème dans cette mécanique. Pour ajuster les pièces du puzzle, je crois qu’il faudra voir plus loin. Pas un écrou ne manque, les pièces sont toutes d’origine. Il n’y a que la ceinture de sûreté qui semble avoir été dévissée.


  — Alors, Beau et vous n’avez pas vu juste ?


  — Nous avons dû nous tromper… Celui qui s’est chargé de ce sabotage a bien réussi son travail, il n’en reste pas de trace…


  — Peut-être n’envisagez-vous pas la bonne solution ? John, il n’est pas possible qu’on ait changé une pièce, ce serait trop visible, mais une vis perdue… Oh, John, et si on l’avait drogué !…


  — Vous pensez trop, darling !


  — Ces jours-ci j’en ai eu le temps, ne croyez-vous pas, chéri ? C’est vrai, j’ai beaucoup réfléchi. Il se pourrait que le meurtrier ait mis un produit chimique dans une boîte, un gaz soporifique par exemple qui se serait volatilisé dans le choc. Cela n’aurait aucun rapport avec la voiture et aurait été facile à faire disparaître.


  — Brillante idée, vraiment lumineuse, mon cher Sherlock Holmes ! Mais j’y avais pensé aussi et j’en ai parlé au médecin légiste, il m’a regardé de la même façon que si je représentais un cas psychiatrique !…


  — Navrée !


  — Ne croyez pas que nous méprisons les suggestions des détectives amateurs.


  — Peut-être cherchons-nous une solution compliquée, alors qu’elle est beaucoup plus simple ? Le point de départ ne serait-il pas dans le coin qui forçait la serrure du portail pour empêcher Stewart d’entrer ? Le meurtrier aurait eu le temps de saboter la voiture. Il a pu aussi se cacher derrière, entre le siège du conducteur et la banquette et choisir le moment opportun pour assommer Stewart ou bien encore lui jeter quelque chose sur la tête, sa veste, par exemple ? J’ai toujours entendu dire que celui qui se trouvait à cette place ne risquait rien.


  — Exact. C’est la tactique des cascadeurs qui doublent une vedette et foncent dans un mur. Ils sautent au dernier moment.


  — Croyez-vous que cela se soit passé ainsi ?


  — Impossible. Le meurtrier n’aurait pas pris ce risque. La voiture s’est jetée contre un arbre, mais elle pouvait aussi bien ne rien accrocher et tomber dans la rivière.


  — C’est ce qu’il va nous arriver, John, m’écriai-je si vous continuez à balancer notre embarcation ! Tirez sur la corde, nous allons chez Mike, je voudrais lui demander de faire quelques réparations sur mon pauvre Black Pig.


   


  Mike Dodds sortit du hangar et attendit que nous soyons prêts à aborder. John lui lança la corde, il amarra solidement Black Pig et nous précéda dans une minuscule pièce qui lui servait de bureau. Mike était un vieux loup de mer qui, après avoir bourlingué sur tous les océans, avant de se retirer sur le coin de terre qui l’avait vu naître. Grisonnant, le visage tanné par les embruns, il avait l’aspect d’un gnome, ses bras ressemblaient à de vieux ceps de vigne, ses mains étaient puissantes, dures comme des battoirs. Ayant la nostalgie des océans, il s’occupe de réparer les bateaux en tout genre.


  Pendant que j’expliquais à Mike les détails du travail que j’attendais de lui afin que mon bateau soit fin prêt pour les sorties de printemps, John tomba en arrêt devant une carte d’état-major jaunie par le temps, accrochée au mur par quatre punaises. Il suivait du doigt des lignes rouges et vertes, puis il l’arrêta sur un cercle bleu et m’appela :


  — Nous sommes ici, n’est-ce pas, Jackie ?


  — Oui, John, pourquoi ?


  — Et voici Hogg’s Bridge et la route avant le pont, la rivière et l’embranchement en direction de Worming. Dites-moi, Mike, quelle est cette mince ligne jaune ?


  — Un chemin de terre.


  — Un chemin de traverse qui rejoint la nationale ?


  — Exactement.


  — Voyons, Mike, protestai-je, ce n’est pas une route, elle n’est pas carrossable, les voitures ne l’empruntent plus !


  — C’est rare, d’accord, on n’y voit plus que des tracteurs et…


  — Mr. Dodds, coupa John brusquement, couchez-vous dans cette maison ?


  — Oui, sur ce divan, pourquoi ?


  — Vous souvenez-vous de la nuit où Mr. Kearns fut tué dans un accident d’auto, il y a une semaine ?


  — Je pense bien ! On voyait les flammes d’ici !


  — Ecoutez-moi, c’est important : avez-vous vu une voiture arrivant en provenance du pont passer sur ce chemin juste après l’accident ?


  — J’l’ai point vue, mais je l’ai entendue.


  — Eh bien, Jackie, voilà la raison pour laquelle nous n’avons pas trouvé de traces de pneus allant en direction de Worming. Mr. Dodds, peut-être connaissez-vous quelqu’un qui a vu cette voiture ?


  Mike ouvrit de grands yeux surpris. Il réfléchit un moment, puis :


  — Je connais un vieux type qui passe par là tous les soirs sur sa vieille bécane… Quelle heure est-il ?


  — Un peu plus tard que le soir de l’accident, répondit John après avoir consulté sa montre.


  — Il est peut-être déjà passé, il n’est pas régulier dans ses heures. – Mike ouvrit la porte et resta sur le seuil. – Tenez ! Le voilà qui arrive !


  La nuit était sombre, mais la lune éclairait suffisamment pour voir un vieil homme monté sur bicyclette dont le pédalier se plaignait en grinçant de ne pas avoir un peu d’huile dans ses roulements. John l’appela, mais l’homme appuya sur les pédales et s’éloigna à toute vitesse. John piqua un cent mètres et eut tôt fait de la dépasser, il posa une main sur le guidon. Cet arrêt brusque eut pour effet de faire tomber la bécane et celui qui l’enfourchait. Le vélo se mit à tourner sur la route, l’homme se releva en poussant des jurons dans le plus pur anglo-saxon que j’aie jamais entendu, cependant il n’avait aucun mal.


  John lui apprit qu’il était officier de police et s’excusa de cette intervention brutale. Lorsque le vieux eut repris ses esprits, il grommela :


  — Police… police, mais qu’est-ce qu’elle me veut la police ?


  — Vous n’avez pas de feu arrière, expliqua John en se retournant… mais la bicyclette avait disparu.


  Cette absence jeta un froid. Le vieux – je l’observai à ce moment-là, était d’une saleté repoussante et une singulière odeur me piqua les narines – jetait des coups d’œil désespérés sur John qu’il suspectait d’avoir dissimulé sa bicyclette.


  Tous les trois nous avançâmes au bord du talus : catastrophe, elle avait rebondi dans la rivière ! Des branchages maintenaient le guidon hors de l’eau. Le vieil homme leva les yeux au ciel en marmonnant des blasphèmes et couvrant John de malédictions dans la langue de ses ancêtres, puis il brandit le poing sous son nez.


  — Rendez-moi mon vélo !… hurla-t-il hors de lui.


  Le renflouage s’avéra difficile. L’engin était lourd, la berge glissante, John avait eu une journée pénible et le centre de gravité se trouvait du côté de l’eau. Quand il comprit qu’il allait récupérer son bien, le vieil homme retrouva sa bonne humeur et se tordit de rire en se frappant les cuisses de voir John qui, s’étant pris le pied dans le pédalier ne pouvait plus bouger. Je me portai à son secours.


  — Où étiez-vous, darling, au moment où j’avais grand besoin de votre aide ? grogna-t-il, courroucé.


  — Je vous regardais, chéri, je ne voulais pas gâcher le spectacle. Le policier récupérant le vélo du délinquant, c’était trop drôle !…


  L’homme s’essuyait les yeux, il avait tellement ri ! Nous avions trouvé – accidentellement – le chemin de son vieux cœur.


  — Vous m’avez déclaré que vous êtes policier, eh bien, moi, je m’appelle Jacob Weedle.


  — Très bien, Mr. Weedle, nous allons pouvoir bavarder. Passez-vous tous les soirs sur cette route ?


  — Oui, je suis veilleur de nuit à l’usine à gaz et depuis qu’ils ont fait tous ces changements, c’est le plus court chemin.


  — Alors, vous devez vous souvenir de l’accident de la semaine dernière, où étiez-vous à ce moment-là ?


  — A l’autre bout, là-bas, indiqua-t-il en montrant le pont.


  — Mr. Weedle, avez-vous vu passer une voiture après l’accident ?


  — Je m’en souviens d’autant plus qu’il n’en passe pas souvent sur ce chemin. Elle m’a doublé là-bas, près de cet arbre…


  — Quel était le genre du véhicule ?


  — Est-ce que je sais, moi ? Qui peut connaître toutes les marques des voitures ?… Mais, j’y pense, vous devriez demander à l’inspecteur Pla… – L’homme se gratta la nuque. – Ça y est, je m’en souviens, l’inspecteur Plummer. Oui, il m’a montré une photo, et je lui ai raconté tout ce que je savais.


  — L’inspecteur Plummer, répéta John, incrédule. Mr. Weedle, rassemblez vos souvenirs et décrivez-moi cette voiture.


  — …elle ressemblait à celle qui arrive, répondit le vieux après une hésitation.


  C’était Beau qui stoppait près de nous. Il pilotait la Pyrenean.


   


  Le samedi, deux jours avant la Noël, nous quittâmes la maison, John et Beau dans la Pyrenean – John était au volant, je pris place dans la Cortina à côté de ma mère, inutile de vous dire qu’elle pilotait.


  Nous nous arrêtâmes chez Betty, son équipière. Elle avait été ma meilleure amie ; nous nous fréquentions un peu moins depuis qu’elle s’était prise de passion pour Beau, avec l’idée bien évidente de le conduire devant l’autel. J’aurais dû être contente, penserez-vous, de voir entrer Betty dans la famille plutôt qu’une de ces indésirables coureuses que Beau épinglait comme des papillons sur son tableau de chasse ? Eh bien, non ! J’ai toujours éprouvé une sorte de ressentiment lorsque mes vieux amis chantaient entre eux la romance amoureuse, à plus forte raison lorsqu’il s’agissait de mon cousin et de ma meilleure amie ! Que voulez-vous, les femmes sont ainsi bâties !


  Dotée par le ciel d’une intelligence supérieure, Betty est ingénieur, et moi mannequin. Malgré nos carrières divergentes, nous avions été très liées. Remarquez, nous échangeons encore nos point de vue. Je ne vous ai pas révélé que je suis grande, élancée, que j’ai un visage agréable à regarder, les coups d’œil des hommes, et même des femmes, me le confirment. Jusqu’au jour où Stewart eut l’idée – très plaisante – de me constituer une dot de dix mille livres, ce que je viens d’énumérer était mon seul capital.


  Dans quelques années, peut-être avant, je vivrai dans ma maison avec John, et Betty entrera dans celle de Beau que je considère un peu comme la mienne. Betty est très belle, une beauté blonde et un caractère qui atteint la perfection. Elle a un port de reine et même lorsqu’elle sera aussi vieille que notre mère Eve, elle conservera cette allure juvénile qui lui confère un chic du tonnerre ! Betty possède un attrait fou, mais ce que j’admire en elle, c’est ce quelque chose qui lui fait aimer la vie, figurez-vous qu’elle sait trouver de l’agrément même à sortir par un dimanche pluvieux.


  Dans un soupir, elle nous demanda des nouvelles de Beau, elle s’apitoya avec commisération sur mes brûlures et ajouta que je méritais la médaille !


  Ma mère est de loin la plus expérimentée des pilotes que j’aie jamais connue ; par contre, une piètre équipière. Elle passa le volant à Betty afin de se réserver pour le rallye. Le trafic était intense sur la route, comme d’ailleurs tous les samedis, ce qui me permit d’apprécier avec quelle maestria Betty maniait le volant. J’ai beau être inexperte en la matière, je me rendis compte immédiatement que la voiture était d’une docilité remarquable entre ses mains. J’en conclus que l’équipage Mère-Betty serait redoutable.


  Douglas nous attendait sur la place de l’église, appuyé au capot de la Pyrenean. La voiture de ma mère disparut dans un hurlement de klaxon aussitôt que j’eus posé le pied par terre. Douglas me souhaita la bienvenue en me tendant les bras ; je m’arrangeai pour les éviter en posant ma valise et mon fourre-tout, et en attendant un instant avant de me redresser. Pendant qu’il plaçait mes bagages dans le coffre, je pris un tournevis dans la trousse et commençai à fixer mon porte-cartes sur le tableau de bord. Vous vous souvenez sans doute que Beau y avait creusé des trous le soir même où j’avais fait la connaissance de Douglas, les constructeurs ayant négligé de prévoir ce détail, indispensable pour l’équipier. Je me débattais avec la dernière vis quand Douglas se pencha sur le siège avant.


  — Ça va ? me demanda-t-il simplement.


  — C’est toujours ainsi, la dernière vis ne tombe jamais en face du trou !


  — Ne vous inquiétez pas, je la fixerai avant le départ.


  Nous nous installâmes, et il démarra. Nous avions parcouru environ trois miles, la route s’étirait toute droite, quand sa main glissa du volant sur mon genou. Cette situation n’a rien de nouveau si la fille est un tant soit peu attrayante, mais ce fait anodin me permit – en me retournant pour repousser la main baladeuse – de remarquer le changement de ce monsieur trop empressé. Douglas était vêtu d’un élégant complet gris-bleu. Sur la chemise en soie blanche tranchait un nœud papillon à pois, il avait assorti la pochette ; des mocassins de suède le chaussaient. Le tailleur avait accompli un miracle. Dans ce costume bien coupé Douglas avait fière allure et il le savait, car son comportement n’était plus le même. Cette tenue lui donnait une aisance et une pointe d’arrogance que je ne lui connaissais pas.


  — Voulez-vous prendre le volant ?


  — Non, je vous fais confiance, répondis-je en riant.


  — Il faut essayer de conduire avant le départ du rallye, je vais vous montrer les vitesses, ainsi, si je ressens de la fatigue vous me relaierez, cela me permettra de dormir un peu et d’être frais à l’arrivée.


  — Halte-là ! je ne sais pas conduire.


  Je l’entendis déglutir sa salive avec difficulté.


  — Comment !… pas du tout ? C’est impossible, on ne vous aurait pas remis la licence pour les courses si vous n’aviez pas votre permis de conduire !


  — J’ai mon permis de conduire, mais je n’ai pas touché le volant d’une voiture depuis que je l’ai obtenu et je me sens incapable de…


  — C’est insensé !… Vous auriez dû continuer avec votre mère…


  — Ne me parlez pas de cela, ni ma mère ni Beau n’ont le temps et je n’aime pas conduire, pour ma part, je préfère mon scooter… Mais alors là, pardon !… Je suis championne !…


   


  Les organisateurs avaient bien fait les choses. Les voitures étaient alignées les unes derrière les autres sur un immense terrain attenant à un garage sur la Nationale A 5, près de St. Albans. Il faisait déjà sombre, un brouillard léger formait un halo jaune autour des lampes. L’écurie de la firme que nous représentions était au complet et les Pyrenean avaient déjà leurs numéros. Celle des frères Baynes portait le numéro 42 ; la nôtre le 43 et celle de John et Beau le 44. A la requête de ma mère, on attribua le numéro 47 à sa Cortina, ainsi elle suivrait derrière nous, ce qui nous permettrait de comparer les notes durant les courtes haltes.


  Les voitures étaient en place pour le départ, mais leurs équipages étaient au bureau des organisateurs pour remplir les dernières formalités. C’était le brouhaha habituel, congratulations, poignées de main, et il y avait surtout les yeux brillants des concurrents. Pendant que Douglas conduisait la Pyrenean devant l’un des commissaires pour un dernier contrôle, John s’avança vers moi et me tira à l’écart :


  — Vous êtes sûre, darling, de trouver votre route ?


  — Les cartes sont faites pour ça, non ?


  — Certainement, chérie… Comment se comporte Douglas avec vous ? Je veux dire, est-il correct…


  — Il n’a pas dépassé les limites que je ne puisse défendre.


  — Au prochain arrêt vous me raconterez…


  — Chéri, coupai-je en souriant, ce n’est pas le moment d’entamer une scène de jalousie, nous en reparlerons après le rallye.


  — Très bien, allons prendre une tasse de café.


  Nous déambulâmes lentement. John regardait les voitures, les admirait. Il paraissait impressionné, moi, pas du tout. Il est vrai que mes connaissances en matière automobile s’arrêtaient à la couleur et à la ligne de la carrosserie. J’aimais l’ambiance des courses et des rallyes, l’atmosphère amicale qui régnait entre ces jeunes hommes imbus de leur gloire.


  Un peu à l’écart était parquée une autre Pyrenean appartenant à notre écurie. Nous arrivions à la hauteur de la portière du passager lorsqu’elle s’ouvrit brusquement. John se jeta de côté, il l’évita de justesse. Ses yeux se posèrent sur une longue jambe gainée de nylon trente deniers. N’étant pas intéressée – directement par ce spectacle, mon regard remonta jusqu’au visage : c’était celui de Marion Kirby, élégante dans un deux-pièces de tweed orange que, très franchement, je lui enviais.


  Marion et moi avions un point commun : notre profonde antipathie. Elle m’interpella :


  — Jackie, mon chou !… Je suis tellement heureuse de vous voir !


  — Moi aussi, chère Marion (alors que je pensais : faux jeton !). Mais, je veux vous présenter mon fiancé, John Hydre.


  J’avoue sans vergogne avoir dit un mensonge. Vous pensez comme je « voulais » lui présenter John ! J’étais minable avec mon pantalon et mon sweater et mes pansements aux poignets, aux chevilles. J’avais pourtant choisi cet équipement confortable avec soin, mais à côté d’elle, j’avais bonne mine !… Elle lança à John quelques œillades assassines que je jugeai impardonnables. Vrai, elle abusait de ma situation !


  — Vous êtes chou… habillée comme ça !… me confia-t-elle en refrénant une envie de pouffer.


  Je ne sais pas ce qui me retint de la gifler. Je pris le parti de rire aux éclats, car je sentais les larmes me piquer les yeux.


  — C’est la seule façon de camoufler mes pansements.


  — Vous êtes encore tombée de votre scooter ?


  — Encore ?… Je ne suis jamais…


  Voyant que notre conversation tournait au vinaigre, John prit la parole :


  — Jackie s’est brûlée en tentant de sauver Stewart.


  — Oh, chou !… Je ne savais pas. Seigneur, comme vous êtes courageuse ! – La voix se voulait sérieuse, mais il fallait voir l’expression de son visage !… Je compris qu’elle savait comment s’étaient déroulés les événements, mais ses yeux disaient qu’elle n’en croyait rien. Peut-être n’allait-elle pas jusqu’à penser que j’avais tué Stewart, mais – devant ce qu’il me laissait en héritage – elle devait être convaincue que je n’avais pas levé le petit doigt pour lui venir en aide. – Il vous a laissé dix mille livres, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle, rêveuse.


  — Je l’ai appris deux jours après sa mort…— Je suis persuadée que vous méritez chaque penny, affirma-t-elle en me tapotant le bras.


  Mais ses yeux disaient : chaque penny que vous avez « gagné » !


  — J’espère que vous avez bien mérité ce qu’il vous a laissé… aussi, rétorquai-je méchamment.


  Elle commença à raconter que Stewart ne l’avait pas couchée sur son testament, puis, craignant que je fasse quelque remarque désobligeante dans le genre – peut-être pas couchée sur son testament mais dans son lit – elle changea de sujet.


  — Etes-vous en forme pour cette dure épreuve malgré vos cicatrices ?


  — Oui, tout est paré en vue du départ. Resterez-vous à Glensparrows pour les fêtes de Noël ?


  — Naturellement. Vous aussi sans doute ? – J’inclinai la tête en guise de réponse, elle poursuivit : – Formidable, mon chou !… Votre fiancé sera-t-il des nôtres ? – Voilà qu’elle y revenait. Et lui éprouva le besoin de préciser qu’on lui avait accordé un congé jusqu’au 28. J’étais furieuse ! – Splendide ! s’écria-t-elle en tortillant de la croupe, nous pourrons organiser quelques bonnes parties. – S’adressant à John : – Jackie a déjà été votre équipière ?


  — Je suis l’équipier de Beau Pepys et Jackie va avec Douglas.


  Marion haussa les sourcils, elle ne comprenait pas.


  — Qui pilote cette Pyrenean ? demandai-je en montrant la voiture d’où Marion était sortie.


  — Julian McAndrews.


  — Tiens !… Vous connaissez « aussi » Julian ?


  — Depuis des années… Il est chou !…


  — En effet, je me souviens maintenant… – Je fis une pause comme si je réfléchissais : – Vous étiez avec lui l’année dernière dans le rallye de… de, oh ! je ne m’en souviens plus et cela a si peu d’importance ! – Elle grinça des dents, c’était audible. Ils avaient dû abandonner à cause du nombre impressionnant de pénalisations, la première nuit suivant le départ. – Depuis quand Julian est-il admis à l’écurie Pyrenean ? ajoutai-je.


  Elle se perdit dans des explications embrouillées. La seule chose que je retins c’est que Julian venait d’hériter de son oncle et je compris pourquoi elle s’accrochait à lui et, une fois de plus, je changeai de sujet. Sentant la guerre froide progresser, John prit le parti de s’en aller, mais Marion le retint :


  — Un instant, je voudrais demander quelque chose à Jackie, dit-elle en se tournant vers moi. Mon chou, voulez-vous m’aider ?


  — Vous aider ?


  — Venez prendre une tasse de thé, nous parlerons.


  Nous nous dirigeâmes vers un café aménagé pour la circonstance. La salle, meublée sommairement, faisait suite au garage. Nous nous installâmes à une table d’où nous pouvions voir les voitures. Le garçon nous servit, et Marion poursuivit :


  — Jackie, mon chou, vous êtes une fortiche du cercle à calculer et vous savez trouver facilement le loga… loga…


  — Logarithme d’un nombre, précisai-je en me gargarisant du mot, fière de mon savoir. Il est évident que ce système simplifie les calculs.


  — Julian m’a procuré un tas de gadgets, mais je ne sais pas m’en servir. Il affirme qu’on ne peut pas commettre d’erreurs… il m’a montré, mais je n’ai rien compris. Vous seriez terriblement chou, si vous vouliez me donner quelques explications.


  Elle m’avait créé assez de petits désagréments pour que je m’amuse à lui rendre la pareille en lui en mettant plein la vue, malheureusement, dans le sens métaphorique. Elle sortit son cercle à calculer de son sac.


  — D’accord, répondis-je, enchantée de vous rendre service, chère. Connaissez-vous la variation des chiffres sur votre cercle ? Ce n’est pas difficile. Exemple : – Je fis tourner le cercle sur la graduation : – Si je mets 22 sous 22,8 qui devient le facteur correcteur… prenez votre crayon et faites une marque sur le haut du cadran gradué… Bien, regardez en bas, vous trouvez 6…


  — Pourquoi 6 ? s’enquit-elle, soupçonneuse.


  — Parce que cela vous donnera la vitesse par kilomètre et par heure. Le 6 devient en réalité 16 et vous n’aurez qu’à calculer les minutes… essayez, chère, c’est très simple.


  — En effet, c’est formidable ! – Elle n’avait donc pas compris que je me moquais d’elle ? Je ne faisais que lui rendre la monnaie de sa pièce. Pourquoi lançait-elle des œillades à John ? – Un instant, je ne vois pas le rapport… pourquoi dois-je partir avec 22 sous 22,8 ?


  J’avais réussi à l’embrouiller au-delà de mes espérances. John, furieux, me rappela qu’il était temps de rejoindre nos équipages. Nous la laissâmes aux prises avec ses gadgets.


  — Je ne comprendrai jamais les femmes, avoua John, songeur. Pourquoi avez-vous joué ce vilain tour à Marion ?


  — Ne me demandez jamais la raison, John. – Voilà qu’il l’appelait Marion, maintenant !… J’en aurais pleuré de rage. – J’espère que vous ne le saurez jamais… jamais !…


   


  Nous marchions lentement, allant de groupe en groupe, écoutant les potins : un équipage avait été disqualifié, un coureur n’avait pas sa licence en règle, etc. C’est ainsi que j’appris que Marion avait fait courir des allusions désobligeantes à propos de mes cheveux courts – apparition spontanée de totos, avait-elle chuchoté en ricanant. – Vous vous rendez compte, non ? Ah ! je ne regrettais pas ma petite vacherie de tout à l’heure !…


  Les commissaires allaient et venaient en se démenant. John m’accompagna jusqu’à la Pyrenean où nous trouvâmes Douglas occupé à fixer la lampe du tableau de bord, puis il donna un coup de peau de chamois sur le pare-brise. John me quitta et, à mon tour, je vérifiai une dernière fois mon équipement. J’orientai l’abat-jour de façon à lire correctement mes cartes, tout cela dans une nervosité que l’on ne connaît qu’au moment d’un départ. Douglas fit fonctionner le chauffage et poussa le bouton de la radio. Avec un peu d’imagination on pouvait se croire auprès du feu à écouter un disque, plutôt que dans une voiture dans cette soirée froide.


  Un commissaire donnait le signal du départ toutes les trois minutes. L’équipage nous précédant démarrait, on nous fit signe d’avancer.


  Parmi la foule de curieux venus assister au départ du rallye j’eus l’impression de voir la face dénuée d’expression de l’inspecteur Plummer, mais était-ce bien lui ? Il m’aurait été difficile de le jurer car ce fut une image fugitive.


  La Pyrenean des Baynes avançait, nous primes leur place. Je mis le cercle à calculer à zéro. Les officiels, chrono en main, nous donnèrent le départ. Le moteur ronronnait doucement, la voiture s’engagea sur la route.


  Je tenais ma feuille et mon crayon – mais pourquoi cette appréhension me tordait-elle le cœur ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  Celui qui avait conçu la carte routière de ce rallye possédait un cerveau sadique, un cœur perfide et des idées machiavéliques, pas possible autrement !… Par endroit la vitesse moyenne était de quarante à l’heure, tant les virages se succédaient.


  Lorsqu’on court un rallye, l’idéal pour l’équipier, c’est d’être installé confortablement sur son siège et de ne s’occuper que de ses cartes et des instruments qui sont à sa disposition. Le pilote doit suivre ses instructions et « lire la route » tout haut. Après maintes discussions, j’avais fini par faire entendre cette vérité à Douglas.


  — Nous amorçons un virage à droite, annonçait-il en ce moment, des maisons sur la gauche, jonction à gauche…


  — Très bien, continuez.


  — Ligne droite, j’accélère, nous allons descendre le versant de la colline, virage à gauche…


  — Ralentissez.


  — O.K. Un ruisseau suit la route… un poteau indicateur… je vois mal ce qui est inscrit…


  — Douglas, ralentissez !


  — Mais… j’ai ralenti.


  — Ne faites pas le fanfaron, ralentissez.


  — D’accord, la route est droite, bordée d’arbres… nous allons arriver à l’embranchement…


  — Prenez à gauche, indiquai-je en dressant l’oreille car j’entendais une voiture. – Elle nous doubla : – Qui est-ce ?


  — Votre cousin.


  — Douglas, il ne faut pas regarder les autres ! Même si on vous dépasse, essayez de ne pas penser, tenez fermement le volant et ne quittez pas la route des yeux !…


  — Ça va, puisque vous le dites cela doit être vrai. Nous venons de passer la route secondaire sur la gauche… deux maisons à droite…


  — N’accélérez pas, nous allons traverser un village.


  — Un poteau indicateur, prévint Douglas, il annonce : « Poste de contrôle à cinq miles. »


  Je consultai mon tachymètre, il disait cinq miles cinq ! Je fis tourner le cercle…


  — Accélérez !


  — Voyons, vous venez d’annoncer : ralentissez. Je ne comprends plus.


  — Tournez à gauche, traversez la Nationale M.7 et accélérez à fond, nous avons pris du retard.


  — Je vous disais bien…


  — Inutile d’argumenter ! Douglas, je ne comprends plus, moi aussi, mais pas pour les mêmes raisons que vous. Avez-vous changé quelque chose qui fausse le tachymètre ? Les roues par exemple ?


  — Je… la voiture a été retournée au banc d’essai, ils peuvent avoir… je m’étais aperçu que la direction flottait… peut-être ont-ils changé autre chose ?… Nous venons de doubler Beau, ils rient comme des fous !…


  — Ignorez-les ! Accélérez et vous me signalerez l’embranchement de la secondaire.


  — Nous y sommes.


  — Allez tout droit. – De nouveau je contrôlai avec mon cercle à calculer. – Vous pouvez ralentir, nous avons rattrapé notre temps. Oh ! n’exagérez pas ! Vous rampez, mon cher !


  — Nous arrivons au contrôle, Je ne puis foncer !


  — Naturellement, pourtant, c’est ainsi que des grands se sont fait coiffer sur la ligne d’arrivée !


  Et nous arrivâmes au ralenti pour le pointage, mais nous étions dans les temps. Cependant, nous étions tous les deux sur les nerfs prêts à mordre !…


   


  Après avoir fait le point avec mon nouveau kilométrage et réglé mon cercle nous avions pris une cadence régulière, sans ennuis, sans hésitation ou déviation qui vous font perdre un rallye. De temps en temps nous devions aérer en baissant la glace car nous fumions beaucoup. Nous buvions des jus de fruits sans prendre le temps de nous arrêter.


  Nous traversions des nappes de brouillard, un passage verglacé, un nuage de crachin. Parfois nous apercevions la lune.


  Le sixième contrôle devait marquer la fin de la première section et devait avoir lieu autour de minuit. Ce ne serait pas long quarante minutes, juste le temps de nous dégourdir les jambes et de boire une tasse de café brûlant. Douglas me délaissa pour aller avec les Baynes, moi, j’attendis que les membres de ma famille soient arrivés et j’allais les rejoindre.


  Ma mère accourait gaiement vers le bar-restaurant – elle peut conduire toute la nuit sans être marquée par la fatigue – et s’installa au bout de la table. Elle commanda du café, des petits pâtés et des tartelettes, posa ses coudes sur la table et attendit avec impatience que le garçon l’eût servie.


  — Eh bien, comment vont ces messieurs ? demanda-t-elle, la bouche pleine.


  — Tout va parfaitement, l’assura John, et vous, Lady P. ?


  Betty répondit à la place de ma mère :


  — Lady P. est formidable ! C’est un pilote sensationnel !…


  — J’espère que vous avez vu le poteau indicateur signalant de ralentir tout de suite après le troisième pointage, reprit John, ce passage était vraiment dangereux. Beau a freiné si brusquement qu’il a failli se jeter contre un arbre.


  Un court silence suivit pendant lequel chacun essaya de se convaincre que nos voitures étaient bien alignées dans la cour en regardant par la fenêtre.


  — Et pour vous, Jackie que s’est-il passé ? Quand nous vous avons dépassée, nous avons eu l’impression que quelque chose flanchait.


  — Oui, il y a eu un moment de flottement, mais nous avons rattrapé…


  — Ton cercle à calculer s’était-il déréglé ? s’étonna Beau. Tu es allée faire les essais avec Douglas, je suis étonné que toi, si méticuleuse, tu ne t’en sois pas aperçue et…


  — Aux essais c’était parfait, maintenant il y a désaccord avec le tachymètre et le compte-tours. Douglas m’a appris qu’il avait renvoyé la voiture au banc d’essai et il pense qu’on a bricolé quelque chose.


  — Et c’est maintenant qu’il t’en informe ! s’indigna ma mère.


  — Est-il inconscient, ou quoi ? s’emporta Beau. Il est complètement ravagé depuis son héritage, il est cinglé, ma parole !…


  — On ne lui a pas changé les rapports du pont arrière ? demanda Beau, ça expliquerait bien des choses.


  — J’ai dû tout reprendre à zéro sur mon cercle, et depuis tout a bien marché, la route est bonne, heureusement, car il a fallu appuyer sur le champignon !


  — Garçon !… encore un peu de café, je vous prie, demanda ma mère, puis elle s’adressa à moi. Attendons et nous verrons bien. Encore deux pointages avant le petit déjeuner. Maintenant, je vais procéder au plein. Au revoir, mes enfants et bonne route. Vous venez, Betty ?


  Nous avions terminé notre casse-croûte et, à regret, nous quittâmes la salle chaude pour partir dans l’obscurité inhospitalière. Le crachin s’était arrêté de tomber mais il faisait très froid.


  La section à parcourir entre minuit et l’aube est le cauchemar des coureurs et de leurs équipiers. Les chiffres et les lettres dansaient une gigue infernale devant mes yeux.


  — Quel est l’équidistant en partant de A, B et C et le nom sur le signe…


  — Trois points, neuf miles en partant de E.F.G.H. Intersection de la ligne de chemin de fer…


  — Nous laissons le Nord et pointons vers l’Est, notez les chiffres.


  — La cote actuelle est de : 352 degrés en partant de M.R.N. est une codification qui, répétée deux fois donne…


  J’en avais la nausée !… Rapports, chiffres, lettres… rapports, chiffres… Je guidais Douglas d’un tronçon à l’autre, nous longions des rivières, nous coupions de petites routes, pour les reprendre plus loin. En silence Douglas m’écoutait, puis répétait après moi les noms que je venais d’annoncer. Souvent il évita des plaques de verglas quand la route serpentait dans les montagnes pour retomber dans des nappes de brouillard en descendant l’autre versant, les phares n’arrivaient pas à les percer. Par deux fois nous nous retrouvâmes sur des routes non carrossables, et je bénissais nos cartes marquées.


  Parfois nous roulions seuls, et Douglas se tourmentait en se demandant si nous n’avions pas fait fausse route, il se rassurait lorsque nous dépassions un groupe ou même une voiture isolée. Après chaque pointage nous perdions de vue nos compagnons de voyage. A plusieurs reprises nous roulâmes en convoi avec des véhicules portant des chiffres nous indiquant qu’ils étaient partis bien en avancé sur nous.


  Cette nuit me parut une éternité. Je dus faire un terrible effort mental, je lisais difficilement mes cartes et je craignais que mes rapports ne fussent plus justes.


  Beaucoup, beaucoup plus tard, nous nous engageâmes dans un chemin qui nous conduisit devant un hôtel, quelque part près de Chester. A notre arrivée, un commissaire pointa notre feuille.


  — Est-ce la halte du petit déjeuner ?


  — Oui, répondis-je, nous avons une heure et demie de repos, j’avoue avoir besoin de me détendre.


  — Et moi donc ! Aïe, mon coccyx ! répondit mon compagnon en s’étirant. Pas trop fatiguée ?


  — Quand nous aurons déjeuné, ça ira mieux, je me sentirai en pleine forme.


  — J’avais raison en insistant pour vous avoir comme équipière, nous formons une bonne équipe tous les deux, n’est-ce pas ? – Je ne répondis pas. – Vous ne dites rien ? Critiqueriez-vous ma façon de conduire ?


  — Certainement pas.


  — Peut-être établissez-vous des comparaisons avec votre cousin ?


  J’étais fatiguée et j’avais faim, donc pas envie de discuter ou de lui adresser des compliments, néanmoins, je tâchai d’être aimable en ne lui enlevant pas ses illusions :


  — Que voulez-vous, Beau est, pour ainsi dire, né dans une voiture !…


  — Je croyais que les bébés naissaient dans les choux… parfois dans une ambulance ou un taxi, mais jamais sur le siège du conducteur ! fit-il en gloussant. C’est inconcevable, à moins…


  — Allez déjeuner, lui conseillai-je brusquement, je vais vous rejoindre, mais avant je veux mettre de l’ordre dans mes cartes.


  — Puis-je vous aider ?


  — Non, merci. Je préfère m’en occuper moi-même.


  Lorsqu’il ouvrit la portière une bouffée d’air froid me fouetta le visage, il la claqua aussitôt. Ses pas crissèrent sur le gravier puis une autre voiture se rangea non loin de la nôtre.


  J’avais le cerveau vide, le bruit du moteur emplissait encore mes oreilles. Je fermai les yeux, les lignes rouges et bleues persistaient à danser sur mes rétines. Quand le calme s’installa en moi, je réalisai que, dans un petit coin de mon cerveau, se cachait une pensée insolite, cela me tourmenta.


  Le décalage du tripmaster et du Super-Halda me revint à l’esprit. Tout en réfléchissant à cela, je mouillai le coin de mon mouchoir avec de la salive et j’effaçai la marque au crayon que j’avais faite. Je ne sais ce qui me poussa à faire ce geste, en tout cas, cela eut pour effet de faire germer une autre idée dans mon esprit. Je pris un petit tournevis dans la trousse et dévissai le porte-carte que Douglas avait fixé sur le tableau de bord. Entendant marcher, je le revissai soigneusement. Je remis tout en place et je sortis dans le froid. Je marchai lentement, le cerveau en ébullition.


  Ma mère, John et Beau étaient déjà installés devant une grande table dans un coin de la salle. Douglas étais assis près des Baynes, ils m’invitèrent à me joindre à eux, je fis non de la tête en souriant et, prenant une chaise au passage, j’allai près de ma famille. Betty arriva quelques secondes plus tard.


  — Comment vas-tu, ma petite Jackie ? s’inquiéta ma mère qui, elle, paraissait aussi fraîche qu’au départ.


  — On fait aller, l’apaisai-je, l’esprit ailleurs. Quelques ennuis, mais nous étions dans les temps à chaque pointage.


  — Nous aussi. Beau a calculé que nous sommes en retard.


  — Pas beaucoup, j’espère remonter.


  Le vieux garçon qui me servit des œufs au bacon semblait plus fatigué que les membres du rallye.


  — Que vous est-il arrivé ? demandai-je à mon cousin. John serait-il un mauvais équipier ?


  — Manque de concentration, décréta ma mère sur un ton léger qui exaspérait Beau.


  — Satan lui-même a dû tracer ce parcours sur nos cartes ! m’exclamai-je en jetant un coup d’œil dans la salle. – Notre table étant suffisamment isolée, je poursuivis : – Ecoutez…


  — …et, poursuivait Beau sans m’avoir entendue, chaque fois que John voulait baisser l’abat-jour sur sa lampe pour éclairer ses cartes, il le faisait tomber.


  — Il faudrait essayer de le fixer, mais je dois avouer que je me tromperais avec les commutateurs…


  — Pour l’amour du ciel, John ayez recours à la méthode mnémotechnique de Pelman, vous verrez c’est épatant ! coupa Beau. A propos, les Baynes vont à fond et espèrent la Coupe !


  — Elle est encore loin des lèvres ! s’écria ma mère en relevant son menton volontaire.


  — Allez-vous m’écouter à la fin !… – De nouveau je balayai la salle du regard : – Douglas a tué Stewart !… lançai-je à voix basse.


  — Je n’ai jamais osé en parler, mais je le soupçonne depuis le début, reconnut Beau en piquant un morceau de pain avec sa fourchette.


  — Il le sauça furieusement dans son jaune d’œuf :


  — Je n’ai jamais aimé cet oiseau-là, ajouta-t-il.


  — Expliquez-vous, Jackie, pria John doucement. Que savez-vous ?


  — Je ne parviens pas à comprendre ce changement de rapports sur mon cercle à calculer…


  — Je te répète qu’on a pu changer quelque engrenage lorsque la voiture est revenue chez le constructeur, reprit Beau.


  — Je ne comprends pas quand même. Beau, te souviens-tu de la variation de déplacement du cercle à calculer quand tu as fait les essais avec Stewart sur la voiture accidentée ?


  — Assez haut je pense, pourquoi me demandes-tu cela ?


  — Avant de partir j’ai voulu fixer le porte-carte et je n’ai pu visser qu’un côté, Douglas s’est chargé de visser le deuxième. Tout à l’heure ça m’est revenu à l’esprit et je l’ai dévissé… il y a un trou supplémentaire à quelques millimètres de l’autre, Beau…


  — Tu as raison, je me rappelle n’avoir percé que deux trous dans le tableau de bord le soir des essais, mais alors…


  — Que pensez-vous au juste, Jackie ? reprit John.


  — Qu’il y a eu substitution de voiture. Souvenez-vous, elles étaient absolument identiques !


  — Evidemment, cela simplifierait tout, reconnut ma mère pensivement. Je me suis souvent demandé comment on aurait pu saboter la voiture de Stewart sur la voie publique et dans une obscurité à couper au couteau ! Par contre, si ce même individu a pu l’emmener dans son garage, il a entrepris ce qu’il a voulu. Il a pu même la troquer devant le portail de l’allée…


  — J’ai examiné la plaque minéralogique. Elle a été bougée ou changée, quelques éraflures sur la peinture le laissent supposer.


  — C’est impossible, il y a les numéros sur le moteur et le châssis, remarqua Beau, ce sont des preuves irréfutables.


  — Mais… objecta Betty, on a tout vérifié avant le départ !


  — Bien sûr, affirma John sans hésitation. Ne vous mettez pas martel en tête, chérie, à vouloir jouer les détectives…


  — Et s’il y avait double substitution ! suggéra ma mère avant d’ingurgiter une tasse de café.


  — Comment cela. Lady P. ?


  — Mettez-vous à la place de Douglas, mon cher John, vous pensez bien qu’il n’est pas assez fou pour laisser des preuves accablantes derrière lui. Il a pu changer les voitures, achever son sale boulot et remettre la voiture sabotée à Stewart au moment qu’il jugea le plus opportun. Ainsi, il ne laissait pas d’indices.


  — Oui, approuva Beau, et si le diamètre du trou n’a pas la dimension de mon foret, cela ajoutera une preuve.


  — Qui n’aura aucune valeur devant un jury, poursuivit John. Nous ne pouvons le déclarer coupable sur des présomptions, nous devons savoir comment il a perpétré son forfait. Jackie, mon petit génie, je suppose que vous n’avez pas…


  — Non, John, je n’ai pas découvert le fil conducteur qui vous amènera le criminel pieds et poings liés, mais vous allez l’arrêter, n’est-ce pas ?


  — Non. Nous n’abandonnons pas le rallye ! – Il me versa une tasse de café et regarda mon assiette. – Mangez, amour de ma vie ! Vous avez besoin de vos forces pour continuer la course…


  — Quoi ?… – Ma voix n’était plus qu’un croassement : – Vous voulez que je continue ?


  — Mais oui, chérie, il le faut !


  — Mère, vous entendez ?


  — Jackie a raison, elle ne peut pas rester en compagnie d’un meurtrier…


  — Un double meurtrier !


  — Même s’il avait tué quatre personnes, cela ne signifierait pas que Jackie ne soit pas en sécurité avec lui… Pour l’amour du ciel baissez la voix !…


  — Drôle d’attitude pour un amoureux !… explosai-je. Mais attention, je tiens à vous signaler que je n’ai pas fait mon testament, moi !… Et si Douglas m’assassine, tout mon bien ira à ma mère !… Je veux que vous le sachiez… tous ! Et mon esprit viendrait vous hanter si John touchait un seul penny !… Si j’y allais, mais je ne commettrai pas cette folie !… Passez-moi la confiture.


  — Jackie, darling, si je supposais que vous soyez en danger je ne permettrais pas que vous rejoigniez Douglas. Pourtant, supposons qu’il soit le meurtrier, nous ne pouvons pas lui laisser croire que nous le soupçonnons.


  — Vous ne me reverrez plus… vivante, John, j’en ai le pressentiment !… Seigneur ! Vous êtes mon fiancé, j’espère que vous m’aimez, et l’honneur…


  — Je vous en prie, darling, contrôlez le diapason de votre voix.


  — Et voilà… c’est tout ce qu’il trouve à répondre !


  — Calmez-vous, Jackie. Nous voulons simplement en savoir un peu plus long. Si vous découvrez un autre indice, même très mince, cela peut nous conduire à établir la preuve du meurtre…


  — Et vous espérez que je la trouverai sur mes cartes d’ici notre arrivée à Glensparrows ?


  — Non, bien sûr, cependant, en passant des heures auprès de quelqu’un on finit par découvrir les failles de son caractère.


  — Si vous voulez m’envoyer à la mort pour cette unique raison, je puis vous les dévoiler tout de suite. Je connais ses faiblesses… oui, tout d’abord sa faiblesse pour moi !… J’ai dû lui brûler la main avec le bout incandescent de ma cigarette pour l’empêcher de se livrer à… à…


  — Et lubrique avec ça !… Honteux pour un conférencier à l’Université !… décréta ma mère, outrée.


  — Je suis sûre d’être sa prochaine victime, je dois figurer en tête de liste… Mère, vous n’allez pas laisser John me jeter dans la gueule du loup !…


  — Ma fille, John ne te forcera pas à rejoindre Douglas si tu refuses d’y aller. Nous pouvons trouver une bonne raison pour te défiler, prétexter que tu ne te sens pas bien et personne ne te blâmera.


  — Et si nous n’établissons pas la preuve de sa culpabilité, Jackie, êtes-vous sûre que votre conscience vous laissera dormir tranquille ? Stewart et Hoofer étaient vos amis. Vous pensez que Douglas Kearns est le meurtrier, vous voudriez qu’il soit arrêté, très bien, mais des trous dans le tableau de bord de sa voiture, ce n’est pas une preuve convaincante pour un jury.


  — Il a raison, approuva Beau.


  — Ne peut-on trouver une autre solution ? suppliai-je, désespérée.


  — Il s’agit de découvrir le meurtrier de vos amis.


  — Votre argument est un coup bas !… m’exclamai-je. Alors, j’irai.


  — Bravo, darling !… Mais attention, il n’est pas le seul suspect… et je vais surveiller de près cette Marion Kirby.


  — Le Crampon du Paddock ? Elle est plus bête que… Ah ! j’ai compris… ses jambes, vous les regardiez d’un œil gourmand quand elle les a exhibées sous votre nez !… Figurez-vous, mon cher, que je peux aussi jouer ce jeu… lorsque mes cicatrices auront disparu !


  — Je pense que tu te trompes quant aux sentiments de John.


  — Elle le sait très bien, poursuivit John pas du tout impressionné, j’ai de bonnes raisons pour suspecter cette fille et elle aura des explications à fournir. Elle a emprunté la Pyrenean au jeune McAndrew la nuit où Stewart trouva la mort. Plus tard on la vit au bar Le Star and Candle.


  — Cette pin-up n’a aucune notion de mécanique, assura Beau.


  — Mais McAndrew, lui, a des connaissances approfondies, répliqua John, quant à la fille, savez-vous qu’elle a fait des études de médecine ?


  — Qu’est-ce que je vous ai dit ! m’écriai-je, Stewart a été dopé !…


  — Ne m’interrompez pas, Jackie, j’ai encore à vous apprendre qu’elle croyait figurer sur le testament de Stewart.


  — Sale garce !


  — Que signifie ?


  — Rien ! Je désirais le savoir quand elle a fait allusion au legs que m’a laissé Stewart… John, lorsque vous verrez l’inspecteur demandez-lui si c’est McAndrew qui lui a appris que Stewart me laissait une part de sa fortune. Voulez-vous ?


  — Et si cela était, à quelle conclusion cela nous mènerait-il ?


  — A aucune… mais si cela était, j’aurais une sérieuse explication avec Miss « Crampon du Paddock » ! Je suis capable de lui labourer sa jolie figure de mes ongles… et ils sont longs !…


   


  Lorsque vint le moment de reprendre la route, j’accompagnai John et Beau jusqu’à leur voiture et jetai un coup d’œil sur leur cercle à calculer. Les anciennes marques étaient encore visibles sur la graduation : l’une d’elle se trouvait sur 55, cette position correspondait à celle que j’avais faite le soir des essais avec Douglas.


  Cela ne signifiait rien de positif, bien sûr, seulement Beau avait fait ces marques lorsqu’il essaya la voiture avec Stewart, puisqu’il devait partir avec lui en qualité d’équipier – et il restait la possibilité que le tachymètre fût le même que celui de la voiture accidentée.


   


  Dans un rallye l’accident mortel risque de se produire à l’aube quand le pilote est épuisé, quand ses yeux fatigués refusent de s’adapter à la lueur laiteuse du petit matin. Par contre, l’heure qui suit le coucher du soleil est la plus traître pour l’équipier.


  Le soleil était déjà levé, mais caché par le brouillard, lorsque le commissaire nous fit avancer sur la ligne de départ. Cette courte détente nous avait reposés, pourtant, je craignais que Douglas ne fût distrait par ma compagnie. J’étais terrifiée par les difficultés qu’il rencontrerait bientôt sur la route et je ne parvenais pas à fixer mon attention sur mes cartes. Mes idées trop fécondes allaient-elles nous envoyer à l’hôpital ?


  J’en étais là de mes suppositions lorsque je vis – trop tard – l’embranchement. Douglas prit à droite. S’apercevant de l’erreur il stoppa brusquement et fit marche arrière. Instinctivement, j’inscrivis le kilométrage en marge de ma feuille. Nous étions de nouveau sur la bonne route, je calculai la moyenne, nous avions pris dix minutes de retard. Je ne quittais plus mes cartes des yeux lorsque j’entendis Douglas grogner et la voiture ralentit. Surprise, je levai la tête. Une voiture était garée sur le bord de la route, en retrait, et portait un écriteau : Contrôle. Douglas freina. Avec mon plus séduisant sourire et en jouant de la prunelle, je présentai notre feuille de pointage :


  — 10 mn 22 s de retard, susurrai-je au commissaire qui jeta un coup d’œil sans même la prendre.


  — C’est notre premier retard, grommela Douglas en démarrant.


  — Il faut donner toute la gomme !


  — Nous avons trop perdu sur la moyenne pour espérer rattraper le retard avant de passer au prochain contrôle…


  — Je vous assure, Douglas, que s’il m’est donné encore une fois d’accompagner un pilote de rallye, j’en choisirai un qui ne pense pas !…


  — Mais voyons, Jackie, j’ai lu attentivement les règles et…


  — Encore une fois, faites ce que je vous dis. Douglas, et tout ira bien. Foncez ! Bon Dieu !… Le commissaire n’a pas été insensible à mon charme… il en a oublié de marquer nos dix minutes de retard !


  Douglas appuya à fond sur l’accélérateur, la voiture bondit. Il éclata de rire. Une demi-heure plus tard nous arrivions au pointage suivant – sur les chapeaux de roues !


  Je tirai un flask de derrière le siège et je bus à longs traits. Je ne sentais pas le liquide descendre dans ma gorge, ma bouche sèche semblait l’absorber comme un papier buvard.


   


  Un peu plus tard nous roulions dans une plaine industrielle où courait une route toute droite. Je poussai un soupir de soulagement, nous allions pouvoir nous relaxer, grignoter des biscuits, boire, fumer et même bavarder un peu. Douglas commença ; quand je lui répondis, mes paroles semblaient sortir d’un puits.


  — Dieu me bénisse, vous avez un truc épatant !


  — Que voulez-vous dire ?


  — Quand vous avez regardé le commissaire dans les yeux vous aviez l’air d’affirmer qu’aujourd’hui c’était hier, si vous aviez insisté, je pense qu’il l’aurait cru !


  — Ce n’est pas la première fois que ce truc – comme vous dites – réussit.


  — L’avez-vous déjà essayé ? – Je ne daignai pas répondre, à quoi bon ! – Votre conscience vous laisse-t-elle en repos ? ajouta-t-il.


  — Après le rallye, je dormirai une semaine. Figurez-vous que ma matière grise en prend un coup, et si le commissaire est assez fou pour se laisser berner… et puis ça fait partie du jeu.


  — Voilà bien l’argument des femmes ! Oh, j’ai du mal à les comprendre… Pourtant j’aime votre…


  — Philosophie ?


  — Oui, mais aussi tout le reste ! – Sa main quitta le volant, voleta un instant comme pour appuyer ses convictions, puis papillonna sur ma cuisse. Par chance j’avais allumé une cigarette ; comme par inadvertance je la dirigeai du côté de sa main ; immédiatement elle revint se poser sur le volant. Pas un mot ne fut échangé à ce sujet, mais lorsque je le regardai, il paraissait furieux. Son visage était déformé par la colère et la fatigue, ses yeux rougis semblaient vouloir sortir des orbites. En une nuit il paraissait avoir vieilli du double de son âge. Avant il avait un air de famille avec Stewart, maintenant cette vague ressemblance avait totalement disparu. Dix minutes plus tard il bavardait amicalement comme si rien ne s’était passé. Je rallumai une cigarette, maintenant j’avais trouvé le moyen efficace pour qu’il me fiche la paix.


   


  Brusquement le paysage changea. A la plaine succéda une région sauvage, au nord de Preston. La route cahotante ne me permettait pas de lire correctement mes cartes, nous sautions d’un dos-d’âne à l’autre et Douglas fut obligé de lever le pied sur l’accélérateur, la moyenne tomba. Deux fois je fis des erreurs de marque, cela risquait de nous coûter la victoire, enfin nous arrivâmes au pointage de Lancaster sans plus d’encombres. Le commissaire signa notre feuille et nous indiqua la direction à prendre pour nous rendre à l’endroit où nous devions passer une série de tests. Cela nous amena au coin des hangars où d’autres équipages avaient déjà pris place, nous allâmes à la file. Je décidai :


  — J’ai envie de me dégourdir un peu les jambes, je vais voir comment cela se passe. Saurez-vous répondre aux questions ? J’espère que vous connaissez votre graphique par cœur.


  — Oh, oui ! Je me suis laissé prendre une fois, aussi j’ai pris mes précautions. A propos, savez-vous vous servir d’un appareil photo ?


  — Naturellement, j’ai souvent photographié et filmé Beau pendant les courses.


  — Voulez-vous prendre quelques clichés ? – Il sortit un vieil appareil (un Contaflex) de derrière son siège.— Je vais le régler, cela fait plaisir de se revoir, je les garderai en souvenir. Si vous permettez, je vous prendrai devant la voiture.


  — D’accord.


  Un officiel s’avança au moment où je mettais pied à terre :


  — Non, non ! ne sortez pas ! Le premier test s’effectue avec le pilote, son équipier doit être à son bord. Vous risquez d’être disqualifiés si vous quittez votre véhicule avant d’avoir subi cette épreuve.


  — Que pensez-vous de cela ? fit Douglas en haussant les épaules.


  — Je ne comprends pas. J’ai été équipière dans maints rallyes, jamais cela ne s’est présenté de cette façon… enfin, nous verrons bien.


  Le premier test semblait facile – cela se passait sous les hangars – je voyais la voiture qui nous précédait y entrer, puis reculer. Elle disparut. Nous ne pouvions pas voir la fin de l’épreuve, mais nous entendions le vrombissement des moteurs.


  La voiture de tête étant passée, ce fut notre tour. Douglas passa la première et fit avancer la Pyrenean sur la ligne blanche. Le commissaire ouvrit la portière de mon côté.


  — Bandez les yeux au pilote, m’ordonna-t-il.


  — Mais…


  — Vous avez bien entendu, bandez-lui les yeux. Il doit faire un certain nombre de manœuvres en suivant vos instructions verbales.


  Je sentis mes mains devenir moites, Douglas tremblait. J’enlevai mon écharpe et la lui passai autour de la tête à la grande satisfaction du commissaire qui riait.


  — Allez-y !


  Le cœur plein d’appréhension, avec la terrible sensation de piloter la voiture sans tenir le volant, sans toucher au levier des commandes, j’eus le sentiment pénible de suivre un destin tragique, ce qui était ridicule car nous étions devant le hangar vide. J’essayai de contrôler ma voix et je donnai à Douglas des indications aussi précises que possible. Il pénétra dans l’immense local, ressortit en marche arrière et, sans marquer d’arrêt, s’engagea dans le deuxième. Ce fut moins facile, il fallut deux essais pour que l’épreuve soit satisfaisante, l’entrée et la sortie du troisième hangar s’effectuèrent sans encombre. Lorsque Douglas mit le levier de vitesses au point mort, je poussai un soupir de soulagement et je le regardai. N’eût été le tic qui soudain lui déformait la bouche, on aurait pu croire qu’il était parfaitement calme. Je le délivrai de l’écharpe, ses yeux étaient fermés, quand il les rouvrit, je m’aperçus qu’ils étaient emplis d’épouvante.


  Betty et John me rejoignirent pour assister aux derniers tests de la matinée.


  — Eh bien, darling, me questionna John, rien à signaler ? Comment avez-vous passé ce voyage ?


  — Au départ cela pouvait aller, tant que je vous savais derrière, mais quand nous avons été seuls sur la route… je préfère ne plus y penser. J’espère que nous gagnerons la Coupe !… Et puis lorsqu’il a passé le premier test, la peur, la panique l’ont assailli, moi aussi d’ailleurs ! John, j’étais terrifiée ! Oh, il n’a rien dit, mais je sentais sa peur, et il me l’a communiquée… Il a un tempérament immonde, mais il essaie de le cacher, pour ces raisons il a failli louper le dernier test, il était raidi, contracté…


  — Prenez garde à vous, Jackie, me conseilla Betty, il a un regard qui me déplaît.


  Un rayon de soleil perça le brouillard, mais l’atmosphère étant saturée d’humidité, je frissonnai. Nous regardâmes Louis Baynes subir les manœuvres imposées. Il fut rapide, trop rapide car il accrocha une aile de la Pyrenean. Mère et Beau furent un peu plus lents, mais ils le passèrent avec succès.


  Lorsque Douglas eut terminé, il m’attendait et me fit signe, je m’avançai, il était vert d’épouvante. Je ne voulais plus m’asseoir près de lui, l’atmosphère était explosive, aussi je frappai deux petits coups sur la glace de la portière, il la baissa.


  — Un lunch est servi à l’hôtel, je vous retrouverai là-bas, cependant, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je prendrai place à la table de Mère.


  — Comme il vous plaira, répondit-il froidement.


  — Merci ! Je lançai sur le siège l’appareil photo.


  — Avez-vous pris des photos ?


  — Oui, au moment où vous terminiez votre dernier test.


  Il mit le moteur en marche et, sans un mot, démarra en trombe, les pneus hurlèrent quand il prit le virage pour aller garer la voiture.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  Ma mère et moi entrâmes dans la longue salle de séjour. Elle me posa un tas de questions avant que les autres n’arrivent, puis Betty et Beau entrèrent, Betty frémissait d’impatience et d’excitation.


  — La feuille de route est affichée dans le hall, annonça Beau.


  — Très bien, fit ma mère, nous allons savoir qui continue la course. Vas-y, Beau, nous t’écoutons.


  — Il n’y a que trois voitures non-pénalisées, deux Austin-Healey… et la vôtre, Jackie. La troisième Austin a manqué deux pointages, donc cet équipage est disqualifié. Julian McAndrew et Marion Kirby ont prit un retard qu’ils ne pourront rattraper… Qu’est-ce que c’est, Jackie ?


  — Rien.


  — Ah !… Je croyais que tu disais quelque chose. Je continue : McAndrew n’est plus un danger pour nous, il a pris du retard, nous aussi d’ailleurs, nous avons perdu six points.


  — Je ne me plains pas, assura ma mère, après tout, je fais partie de la vieille école et je sais me contenter…


  — Vous avez raison. Lady P., l’approuva Betty, nous avons effectué un bon travail. Les Baynes ont perdu douze points.


  — Nous pouvons encore prétendre à la Coupe, reprit ma mère, et les autres où en sont-ils ?


  — Très loin derrière, onze abandons, une demi-douzaine de voitures accidentées…


  — Mais la famille est là, au complet, s’enorgueillit ma mère. Pourtant, nous ne sommes pas encore à Glensparrows, et il peut y avoir des surprises. L’épreuve d’endurance en montagne aura lieu après le lunch, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Ce sera dur pour les mécaniques, mais les Pyrenean sont des grimpeuses, elles figureront toutes au pointage, ma Cortina aussi.


  — Cette épreuve est une sorte d’éliminatoire, expliqua Beau. Tiens !… Voilà John !


  Mon fiancé s’affala sur une chaise près de moi.


  — Où donc étiez-vous


  — Je… je travaillais…


  — En vous roulant par terre ?


  — Où vous êtes-vous frotté ? s’étonna ma mère, votre dos est tout sale !


  — Vous tombez pile ! Je sors de sous votre Pyrenean, Jackie… Beau, voulez-vous me passer le plat de bœuf, s’il vous plaît, et une part de cette tarte aux pommes qui me paraît succulente ? Merci… – Il attendit que le garçon se fût éloigné, puis : – Je viens de jeter un coup d’œil sur les numéros du châssis et… – Il s’emplit la bouche et mastiqua pendant que nous le bombardions de questions. Il coupait une autre bouchée. Prestement ma mère lui retira l’assiette. – Pour l’amour du ciel, je meurs de faim, laissez-moi manger !…


  — Pour votre cadeau de mariage, je vous offrirai un rôti gros comme ça ! Mais en attendant, je vous rendrai votre assiette lorsque vous nous aurez expliqué ce que vous avez découvert !


  — C’est de la torture !… Enfin, je me rends ! Vous aviez raison, Jackie, la plaque minéralogique a été dévissée depuis que la voiture a quitté le banc d’essai… J’ajoute que ce travail a été fait par une main inexperte !…


  — Vous n’allez pas nous faire croire que vous avez téléphoné au constructeur pour confirmer ? C’est dimanche aujourd’hui.


  — Votre ami Mr. Finch a un numéro particulier, je l’ai appelé chez lui et il jure qu’aucun changement de plaque n’a eu lieu.


  — Les mêmes marques doivent se voir sur la voiture accidentée, remarqua Beau, nous pourrions comparer…


  — Le feu a enlevé tout espoir de ce genre.


  — J’oubliais… et les numéros du châssis ?


  — Finch va se rendre à l’usine, il verra les dossiers et me rappellera aussitôt.


  Beau se frotta les yeux et s’étira.


  — Nous devons être à peu près à mi-parcours.


  — Pas plus ?… m’écriai-je. J’ai l’impression de rouler dans cette voiture depuis ma sortie de l’école !


  — Le calvaire se terminera demain matin à l’heure du breakfast, commenta John. Nous dormirons toute la journée et nous serons frais et dispos pour le réveillon, nous fêterons gaiement Noël. Plus qu’une nuit et…


  — Et si vous touchez encore une fois à la lampe du tableau de bord, je me retire immédiatement de la course !


  — Mais c’est vous. Beau, alors…


  — Alors, interrompit ma mère, il est temps de rejoindre nos voitures et de s’aligner sur la piste de départ.


  Le parcours de l’après-midi fut relativement facile, nous avions pris la direction du Nord. Nous restâmes silencieux la majeure partie du temps et si nous ouvrions la bouche, c’était après avoir choisi les mots, en évitant ceux qui risquaient de faire jaillir l’étincelle qui provoque l’explosion.


  Nous roulions dans le comté du Cumberland lorsque je déployai la carte de cette région et m’aperçus de l’en-tête : « Epreuve de régularité sur cette section. » Cela me rappela à l’ordre, nous allions perdre cinq secondes à chaque pointage, il fallait reprendre de la vitesse.


  — Vous devez accélérer, Douglas.


  — A cause de la régularité ?


  — Oui, la route est droite, je ne puis vous aider, foncez !…


  Mon rôle d’équipière était simple sur ce parcours, « tournez à droite, deuxième à gauche, tout droit, intersection… »


  Ayant étudié sérieusement les règlements, je n’avais pas de problèmes importants. Douglas était fatigué, et je devais le stimuler. Il poussait alors l’accélérateur au plancher, j’aurais préféré une allure régulière comme l’exigeait le règlement, cependant ces pointes de vitesse nous donnaient une avance appréciable. Je l’inscrivais en haut de la page. Nous passâmes trois pointages sans excéder les cinq secondes de retard.


  A mi-chemin du parcours j’aperçus une dernière mention : « Se référer à la carte pour le dernier contrôle de la section. »


  J’eus un pincement au cœur. Avais-je commis une erreur ? J’étais sur le point de m’en confesser à Douglas quand je vis dans un virage la Pyrenean des Baynes, il me regarda sans faire de commentaire. Je contrôlai la vitesse.


  Un instant la panique me saisit : et si les Baynes avait commis la même erreur que moi ? Soudain, leur voiture ralentit et s’engagea dans un chemin de terre pour tourner.


  — Freinez !… Bloquez à fond ! criai-je.


  — Mais… fit-il en stoppant brusquement.


  — Tournez !… Je les ai laissé dans l’erreur pour confirmer ce que j’avais vu sur la carte, bafouillai-je. En marche arrière, c’est bien, reprenez la route et tournez à droite. Nous sommes parés, ils sont maintenant derrière !…


  Nous avions parcouru quatre miles lorsque je vis le contrôle de pointage. Nous nous arrêtâmes. Douglas me regarda d’une façon bizarre.


   


  L’approche du crépuscule nous donna à penser que l’épreuve de vitesse en côte se passerait durant la nuit. Nous n’étions plus bien loin de Glasgow, nous allions prendre la direction de Loch Lomond.


  — Maintenant, ça va, m’assura Douglas, je connais bien cette région, j’ai déjà couru sur ces routes une dizaine de fois.


  — La nuit ?


  — N-non… mais la route est la même !


  — Nous ne sommes pas en juillet, mais en décembre, il y a le brouillard, la route humide et glissante, les nappes de verglas.


  — Voilà bien le chiendent !


  — Oui. Surtout prenez garde de ne pas endommager la voiture, de fortes pénalisations sont prévues et…


  — Vous pensez à la voiture, mais pas un mot pour le pilote !


  A Arrochar, avec une sollicitude unique, jamais rencontrée depuis que je suis équipière dans des rallyes, les organisateurs se montrèrent pleins de compréhension pour les équipiers. Si nous le désirions, nous pouvions nous reposer à l’hôtel pendant que nos pilotes allaient entreprendre le circuit de rendement de vitesse en côte. Ils nous rejoindraient à l’hôtel après l’épreuve. Douglas était franchement contrarié que je le laisse seul.


  — Où est donc parti votre bel esprit d’équipe ? gémit-il.


  — Il est bien malade, pour ne pas dire moribond !… Cependant, je sers l’équipe en prenant un peu de repos pour poursuivre la lutte. Si vous voulez prendre des photos, les Baynes…


  Je parlais encore lorsqu’il démarra en trombe. J’entrai dans l’hôtel, on nous avait réservé une salle. John ne tarda pas à me rejoindre devant la cheminée où crépitait un joyeux feu de bois. Il se laissa choir dans le fauteuil en face de moi, et j’entamai la conversation sur un sujet qui me tenait à cœur :


  — John, risquez-vous des ennuis en ne rédigeant pas de rapport sur Stephen et Louis Baynes ? Après tout, c’est l’affaire des Douanes, la police n’a rien à y voir.


  — Vous croyez cela, chérie ? L’article 12 du décret de juin 1952 spécifie : Tout policier en service doit aide et assistance pour faire respecter la loi. Excusez-moi, darling, j’ai oublié le texte.


  — Mais alors, on peut vous reprocher…


  — D’avoir oublié mon devoir, répondit John en bâillant. Vous souhaitiez que je taise leurs fraudes, n’est-ce pas ?


  — Je sais, mais je ne pensai pas…


  — Si nous découvrons les preuves que nous recherchons et que le meurtrier soit arrêté, on laissera sûrement les Baynes tranquilles, sinon…


  — Ne jouez pas votre carrière, John.


  — Il ne faut pas regretter le passé, on doit aller de l’avant, sans se retourner !


  — Moi, je veux…


  — Parlez moins fort, chérie ! Apprenez à contenir les mots avant qu’ils ne sortent de votre jolie gorge.


  — Merci, amour de mon cœur. Oui, John, je regarde à l’avant et après ce maudit rallye, Je ne suis pas prête à accepter une autre place d’équipière ! Je suis fatiguée, exténuée.


  — Si cela vous console, sachez que vous n’êtes pas la seule ! Cependant, il y a un moment agréable lorsqu’on s’arrête et que les filles descendent des voitures… on voit de jolis bas… J’aime les jolis bas…


  — Comment ? L’infâme libertin ! Vous ne valez pas plus cher que Douglas !…


  — Jackie, serait-il incorrect ?


  — Ne vous inquiétez pas. J’ai découvert un moyen infaillible ! Il n’ose plus lâcher le volant ! Relaxez-vous, John.


  — Me relaxer ?… Quand je frémis d’indignation !


  — Allons, allons, puisqu’il me laisse tranquille !


  — N’avez-vous rien découvert concernant le meurtre ?


  — Rien… Voici Betty… Venez, chère, asseyez-vous.


  — Je viens de voir les résultats, ils sont affichés.


  — Eh bien, nous vous écoutons.


  — Encore une douzaine d’abandons, quant au classement individuel, l’équipage Austin est en tête, vous suivez à quelques points, derrière, Jackie.


  — Nous pouvons les rattraper après le lunch, et vous ?


  — Lady P. et moi, nous sommes sixièmes. La bataille est encore possible, assure votre mère, il y aura encore des abandons.


  — Et Julian McAndrew et le Crampon du Paddock ?


  — Ils ont bien remonté et ont encore leur chance. Je les ai vu partir pour disputer l’épreuve de la vitesse en côte. A moins d’un incident mécanique…


  Les voix devenaient un bourdonnement, la fatigue me terrassait, je sombrais dans un profond sommeil. Je sursautai lorsque ma mère me secoua. C’était le moment d’aller dîner.


   


  En attendant le retour de Doulas, je discutai avec l’équipière d’une Austin-Healey – une beauté brune. Elle m’apprit que Marion avait été mariée. Son époux l’avait laissé tomber parce qu’elle était incapable de faire cuire deux œufs sans les faire accrocher. J’étais ravie, je jubilais…


  Ce court repos n’avait enlevé qu’une fraction de l’amoncellement de fatigue qui me terrassait, et la longue nuit d’efforts que je devais soutenir à zigzaguer dans les massifs de l’Ecosse sauvage s’annonçait comme une vraie torture. Comparaison de rapports, cartes, vitesse, cartes… Mes yeux étaient à bout ! Et pourtant il fallait améliorer notre vitesse, aller plus vite encore, faire ce qui n’avait jamais été réalisé.


  Pendant plus d’une heure nous roulâmes sur une voie mentionnée « non-carrossable » sur la carte. C’était un chemin de montagne en épingle à cheveux, je voyais les voitures de tête dans les virages, puis se fut la descente, la ruée vers la nationale.


  Rouler à tombeau ouvert durant des miles et des miles est une épreuve d’endurance pour le pilote, et Douglas commençait à se relâcher. Il conduisait en fier-à-bras, trop de confiance en soi. Il n’avait pas l’assurance de ma mère, de Beau ou de Stewart, qui distingue les grands, qui les fait ressembler à des dompteurs apprivoisant des monstres. Je le sentais faiblir, ses réactions étaient moins rapides, ses coups de volant trop brusques. Il se ressaisit, enfin !… Vers deux heures du matin, nous étions seuls sur le flanc escarpé de la montagne – si seuls que je craignais d’avoir emprunté une mauvaise route. Je consultai les cartes, non, tout allait bien.


  Nous avions passé plusieurs contrôles avec seulement deux minutes de retard. Beau arriva derrière nous et nous apprit l’abandon de ma mère.


  A quatre heures, un commissaire nous arrêta pour un nouveau pointage et me remit la dernière carte routière. (Je remarquai en haut de la page des lettres qui firent sauter mon cœur de joie, « Terminus à l’hôtel Glensparrows. ») Nous étions sur le point de démarrer quand je vis la Cortina de ma mère tourner dans la direction opposée. Betty ouvrit la glace.


  — Nous sommes obligés d’abandonner. Des ennuis du côté de l’allumage, j’ai tenté l’impossible pour dépanner, mais cela nous fait perdre trop de temps. Nous ne pouvons continuer la lutte.


  — Démarrez donc, vous autres ! cria ma mère, vous perdez du temps !


  Douglas appuya sur l’accélérateur. Je commentai :


  — Mère a raison, c’est une question de secondes. Prenez à gauche. Attention, il y a un embranchement.


  — D’accord. Combien nous reste-t-il avant le terminus ?


  — Environ soixante miles.


  — Une heure et demie en comptant les derniers tests et c’est dans la poche !… Vous allez profiter d’une voiture bon marché…


  — Je vous en prie, Douglas, ne parlez pas, cela m’empêche de me concentrer sur mes cartes.


  — Peut-être, mais vous ne m’empêcherez pas de penser que nous sommes formidables !…


   


  La route était droite comme un ruban, j’en profitai pour délasser mon dos en m’appuyant au dossier. En faisant ce mouvement, mon cercle à calculer glissa, je me baissai pour le récupérer et je cognais la petite lampe qui éclairait mes cartes. Douglas manœuvra plusieurs fois le commutateur, sans succès. Heureusement, nous avions des ampoules de rechange dans la boîte à gants, je la changeai. En replaçant le minuscule abat-jour, cela me fit penser à celui qui avait roulé sur la route le soir de l’accident et, partant de là, je sentis confusément un lien dans l’enchaînement des faits que nous recherchions, mais je n’arrivais pas à le discerner.


  Des flocons de neige commencèrent à voltiger, puis plus fort, se ruant à l’assaut du pare-brise, les essuie-glace fonctionnaient avec difficulté.


  Soudain, je sentis une odeur… non, c’était impossible.


  — Douglas, vous n’avez pas bu du whisky, je me trompe, n’est-ce pas ?


  — Non, j’ai bu juste une gorgée pour me donner du nerf.


  — J’espère que vous n’y avez pas mélangé un doping ?


  — Une petite dose. N’oubliez pas que je suis médecin, ma chère, et je sais jusqu’où je puis aller !…


  A tout prix, je voulais éviter la querelle, dans l’état où il se trouvait, un simple reproche le ferait éclater. Je pris le parti de me taire, néanmoins, j’agis. Je glissai ma main entre les deux sièges, à tâtons je trouvai la bouteille d’eau minérale puis, coincé entre le siège de Douglas et la bosse de transmission, mes doigts rencontrèrent la forme plate d’un flask. Je dévissai le bouchon de métal. Un mile plus loin, Douglas éprouva l’envie de boire, à son tour, il glissa la main.


  — Mince alors ! s’écria-t-il, le bouchon de ma bouteille est dévissé !…


  — Les vibrations sans doute, répondis-je sans lever les yeux.


  Il me lança un coup d’œil soupçonneux.


  — Attention !… hurlai-je.


  Il sursauta, agrippa le volant, mais ses réflexes étaient lents ; je n’osai pas intervenir. La voiture fit une embardée, mordit sur le talus enneigé, glissa de côté. Une prière monta à mes lèvres. « Mon Dieu, sauvez ma voiture ! » Eh oui, je ne pensais qu’aux dommages, les règlements du rallye étaient formels et prévoyaient une lourde pénalisation pour les voitures cabossées. En outre, je la considérais déjà comme mon bien.


  Je ne dis rien, mais il sentait ma désapprobation. Sa défaillance alimentait ma colère. Il devint blême, ses traits se déformèrent. Il accéléra à fond, les roues manquaient d’adhérence et patinaient sur place. Il réussit enfin à se dégager et atteignit la route.


  — Relaxez-vous un instant, lui conseillai-je, nous n’avons perdu que deux minutes.


  — Combien nous reste-t-il à couvrir ?


  — Environ douze miles.


  — Nous avons passé le dernier pointage, n’est-ce pas ?


  — Il peut y en avoir un autre.


  — Non, et vous le savez bien ! grogna Douglas, furieux.


  Je me calai sur mon siège et restai tranquille. Pourquoi lui aurais-je adressé des reproches ? de toute façon cela n’aurait rien changé. J’essayais de contenir ma peur quand je vis son visage ruisseler de sueur. Il avait la même expression qu’au moment de lui bander les yeux pour passer le test. Je repensais au trou supplémentaire qui se trouvait là, sur le tableau de bord, aux arguments de John et de Beau lorsque je sentis la voiture faire un brusque écart. Les deux roues avant étaient sur le talus.


  Pétrifiée, je regardais Douglas. Ses yeux étaient mi-clos, sa bouche affaissée ressemblait aux babines d’un bouledogue. Dans un ultime effort qui sembla absorber ses dernières forces, il tira sur le frein à main, moi, j’agrippai le volant et braquai à droite pour éviter l’arbre. Il me frappa sur la main pour me faire lâcher prise, mais je résistai.


  L’essuie-glace n’avait pas interrompu son flap-et-flap. A part ce bruit monotone et crispant, rien ne troublait le silence. Douglas s’était affalé sur son siège. Immédiatement, je pensais au doping !…


  J’ouvris ma portière et descendis, je piétinais dans la neige et je frissonnai, pourtant il faisait moins froid.


  Pendant que je me demandais ce que j’allais décider, Douglas s’affaissa sur le siège que je venais de quitter. Il ronflait comme un porc, je vous jure qu’il n’était pas beau à voir !… Je repoussai ses bras par crainte de le voir s’écrouler à mes pieds, je le redressai tant bien que mal et claquai la portière. La poignée pouvait lui meurtrir les reins, il ne le sentirait même pas, et puis ce n’était pas le moment de faire du sentiment !


  J’ouvris la portière, côté conducteur, ses pieds se trouvaient sur le levier de vitesses. Je tentai de les pousser, ils résistèrent. Après plusieurs tentatives infructueuses, j’empoignais une clé à molette sous le siège et lui frappai les chevilles, il ouvrit un œil humide :


  — Quoi ?…


  — Sortez vos pieds de là !…


  — Quoi ?…


  — Ecoutez-moi bien, idiot, imbécile !… Je conduirai cette voiture au but… Je vous abandonnerais ici, dans la neige, si je ne craignais d’être disqualifiée en arrivant seule !… Et maintenant, ôtez vos pieds de là avant que je ne vous aie cassé les chevilles !


  Il grogna, se poussa… et je me glissai au volant.


  Lorsque j’avais affirmé à Douglas que je ne conduisais pas, c’était un peu vrai, pourtant j’avais mon permis de conduire, et Betty m’avait souvent prêté sa petite M.G. A dire la vérité, je préférais mon scooter et si j’allais en voiture j’admirais tranquillement le paysage sans m’occuper des leviers de commande, faisant confiance au conducteur.


  Oh ! ne croyez pas que je nourrisse des illusions ! Piloter une Pyrenean sur une route glissante, un assassin ronflant à mes côtés, c’était autre chose que la petite M.G. de Betty ! Mais il ne serait pas dit que ce médecin saoul et drogué me volerait cette voiture que j’avais bien gagné ! Je jetai un coup d’œil sur la montre – horreur ! Les minutes de retard augmentaient. J’appuyai sur le démarreur, docile, le moteur ronronna doucement. Par contre les pignons de la boîte de vitesses crièrent leur douleur en grinçant plaintivement. Etais-je sur la première ou bien la seconde ? Je ne le saurais jamais. Après plusieurs essais, la voiture démarra par saccades, je sentais une résistance, j’avais oublié le frein à main. Je dus stopper pour le libérer. Je repartis, enfin ! Pas très rapide la course… mais je roulais !


  La gorge sèche, je regardai la montre, le retard augmentait. Je crispai mes mains sur le volant et j’accélérai à fond… La voiture bondit, c’était la meilleure méthode !


  Je frisai le désastre lorsqu’un véhicule, venant en sens inverse, me fit des appels désespérés pour me faire mettre en code. Je comprenais ses signaux, mais je ne savais pas où se trouvait le système pour manœuvrer les lumières. J’aveuglai celui qui arrivait et moi, je ne voyais plus la route !…


  — Baissez la manette ! cria soudain Douglas.


  Ouf !… Le danger était écarté. Surprise, je le regardai, et la voiture zigzagua, mais dans ce rapide coup d’œil j’avais aperçu, éclairé par la lumière blafarde du tableau de bord, l’expression satanique qui lui déformait le visage. La peur m’étreignit la gorge en voyant ce masque de haine. Je me contraignis à fixer la route blanche.


  Avant d’arriver au dernier contrôle, je regardai la montre : quatre minutes de retard. Je me demandai pourquoi je ne voyais pas les voitures des autres compétiteurs. Mère avait-elle raison ? Serions-nous les premiers ?


  — Douglas, prenez la carte de pointage et donnez-la lorsque je m’arrêterai au contrôle.


  — Où est-elle ?


  — Juste en face de vous, coincée sous la planchette.


  Il prit son mouchoir, essuya son visage inondé de sueur et ses mains moites – les miennes aussi l’étaient ! – puis il obéit. Le contrôle étant en vue, je mis en code et je fis plusieurs appels de phare. J’avançai lentement, hésitant entre la pédale du frein et celle de l’accélérateur, finalement j’optai pour la première et j’appuyai brusquement, sans débrayer, le moteur cala et, bien que je stoppai aux pieds du commissaire, il se jeta de côté. Je poussai un soupir de soulagement !


  Après m’être assurée qu’il avait bien inscrit les temps, je remis le moteur en marche. Par saccades, j’avançais. Oh ! ce n’était pas joli, joli, mais je roulais et c’était le principal. L’épreuve était terminée.


  Je m’engageai dans l’allée qui nous amenait à l’hôtel. Je tournais juste le coin pour entrer sous le porche lorsqu’un photographe déclencha son flash – en plein dans ma figure !


  J’étais aveuglée.


  J’eus la sensation de foncer sur des obstacles invisibles, c’était la catastrophe – l’inévitable catastrophe !…


  — Salaud !… Bâtard !… m’écriai-je. Douglas… Sale bâtard !…


  Douglas tira sur le volant, les vitesses grincèrent, je ne sais pas ce que je fis avec les pédales. Le capot était tout près du mur, mais Douglas avait redressé à temps, nous roulions maintenant sur la pelouse de l’hôtel Glensparrows. Il tira sur le frein à main. La voiture était arrêtée. Mes yeux recommençaient à voir.


  Deux mains froides comme celles d’un cadavre serrèrent mon cou.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  Je ne perdis pas tout à fait conscience. Les mains étaient celles d’un docteur assez expert pour m’enlever la capacité d’agir sans me tuer. Avant de pouvoir lui labourer le visage de mes ongles, je fus réduite à l’impuissance. Mon crâne fut durement cogné et, à partir de ce moment, j’eus la sensation d’être en état de dédoublement. Mon corps resta inerte pendant que mon double voyait tout ce qu’il se passait. Mon visage prit une teinte cadavérique, mes yeux papillotèrent.


  Douglas lâcha ma gorge et passa derrière la voiture, je crois qu’il ouvrit le coffre. Lorsqu’il revint il portait une lanière de cuir, il me redressa d’un coup de genou, me tira les bras derrière le siège et me les troussa comme une ménagère le fait pour les volailles puis il m’attacha solidement. La lanière me meurtrissait les poignets – déjà si douloureux par mes brûlures. Il boucla la ceinture de sûreté. Maintenant j’étais étroitement liée à la voiture. Il claqua la portière.


  J’avais identifié l’objet avec lequel il m’avait frappée, c’était sa caméra dont la courroie pendait.


  La lanière m’entamait les poignets et, sous la douleur, mon double réintégra mon corps. Malgré un intolérable mal de tête mon cerveau fonctionnait à toute allure, mes idées se cristallisaient, devenaient claires comme l’eau de roche… A présent, je savais comment Douglas avait tué son cousin.


  Les phares balayèrent la façade claire de l’hôtel Glensparrows. Douglas fit marche arrière, braqua dans le chemin de terre et rejoignit la nationale. Nous roulions en direction de Pitlochry. Il avait retrouvé sa verve et conduisait lentement en fredonnant.


  — J’ai l’impression que vous reprenez intérêt à ce qui se passe autour de vous, miss Hautaine, dit-il au bout d’un moment. – Sa voix était normale, mais dans ses yeux brillait une lueur sauvage. – Vous ne répondez pas ? Je me demande si je n’ai pas commis une erreur…


  — Stupide bâtard !… Vous ne savez pas faire autre chose que des erreurs !


  — A votre place, je ne dirais pas ça. Si j’ai commis une erreur elle est moins lourde que la vôtre en m’appelant bâtard la première fois, et maintenant vous remettez ça !…


  — Je m’adressais au photographe et vous l’avez pris pour vous… Vous pensez cela parce que…


  Je m’interrompis. Penché sur le volant, il semblait se concentrer, puis de nouveau, il me regarda de ses petits yeux porcins :


  — Vous avez deviné, n’est-ce pas ? Vous savez comment ?…


  Il ralentit pour amorcer un virage, il se remit à chantonner.


  — Vous ne pouvez pas m’emmener bien loin. Où allons-nous ?


  Il fixa la route en silence. Un muscle frémissait au coin de sa bouche, puis, à ma grande surprise, il bâilla.


  — Vous voulez savoir où nous allons ? Je vais vous le dire, ma jolie petite salope – car vous n’êtes pas autre chose – une salope !… répéta-t-il en se gargarisant de ce mot. Je vous conduis dans un endroit d’où les salopes ne reviennent pas pour moucharder ce qu’elles ont vu !…


  — Ils savent déjà.


  — J’admets qu’ils savent quelque chose, mais avec un indice aussi mince, on ne peut pas m’arrêter. Non, ils n’en savent pas assez, et vous ne pourrez plus rien leur raconter !…


  — Vous n’avez pas la prétention de me faire disparaître sans qu’ils sachent « QUI » m’a enlevée !


  — J’ai pensé à l’accident… l’accident fatal !


  — Vous êtes un génie dans le genre !


  — Vous avez trouvé le mot propre, je suis un génie, c’est pourquoi je râle après l’injustice qui m’a poursuivi toute ma vie ! Pourquoi Stewart possédait-il tout l’argent de la famille ? Parce que son père était l’aîné et le mien le cadet, cela aurait pu être le contraire et je n’étais pas bâtard pour ça ! J’héritai d’un peu d’argent, une aumône, une misère en rapport de la fortune de mon cousin !… Ah ! si j’avais possédé un capital comme lui… J’étais le plus brillant, le plus intelligent… le plus ambitieux aussi !… Je ne voulais pas être le premier ministre… non, je voulais être un Dieu, celui devant qui tous se prosternent, celui devant qui tout plie !… Oui, j’ai été plus malin que Stewart… c’est vrai, n’est-ce pas ?… Je suis un génie !…


  — Vous ne réalisez pas que…


  — Si, au contraire, je réalise et j’ai tout calculé. Je partirai à l’étranger, je ferai tout ce que je voudrai quand… quand je serai enfin moi-même. Jusqu’à présent je n’ai pas pu mettre mes projets à exécution… faute d’argent. Vous allez tout comprendre, il faut que je libère mon cœur, ça m’étouffe !… Vous allez savoir qui je suis !… Nous allons dans mon domaine… dans ma jolie maison, car j’en possède une maintenant. Tous les biens de Stewart me reviennent !… Et je peux y aller, et je peux y amener qui bon me semble !… J’ai pensé à vous, nous serons tous les deux… seuls ! Oh ! pourquoi Stewart avait-il tout l’argent pour lui ? Pourquoi toutes les filles l’admiraient-elles ? Il n’a plus besoin de vous maintenant !… – Il éclata de rire. – A mon tour d’en jouir !… – Il posa la main sur ma hanche. – Je peux te toucher, ma jolie petite salope, tu n’as pas de cigarette pour me brûler la main !…


  Il prit ma cuisse à pleine main, je hurlai. Il la retira pour prendre le chiffon maculé de taches et de poussière qui se trouvait sous le tableau de bord.


  — Si tu cries, je te le fourre dans la gueule ! D’ailleurs, il ne te reste plus longtemps à vivre… Où veux-tu passer ces derniers moments ?…


  Soudain, un faisceau lumineux éclaira toute la voiture, quelqu’un était derrière nous. Je tentai de me retourner, mais ligotée comme je l’étais, cela m’était impossible. Douglas regarda dans le rétroviseur, fit une embardée, redressa et accéléra à fond.


  — Par le diable !… Ça ne peut pas être, mais si, c’est la Pyrenean de ton cousin, ma petite salope !


  — Et mon fiancé l’accompagne, savez-vous qu’il est policier ?


  — Vraiment ? Personne ne m’avait renseigné. Mais… en effet, je me souviens avoir vu l’inspecteur qui s’occupe de l’enquête… Oh, mais je n’ai pas joué ma dernière carte. Si Mr. Beau Pepys compte me rattraper, il se trompe !…


  Soudain, l’attitude de Douglas changea. Il se redressa, plaça ses deux mains sur le volant et prit la position relaxée des grands pilotes. Mais moi, je savais qu’il était tendu et terrifié. Il prenait les virages à la corde, les pneus hurlaient, la voiture ressemblait à un animal emballé.


  Les phares de Beau nous prenaient dans leur faisceau puis, dans une courbe, nous perdait. Les traits tendus de Douglas se reflétaient dans le rétroviseur.


  — Il croit qu’il peut me dépasser… poursuivit-il avec ce rire de dément qui m’épouvantait. Stewart aussi pensait être le meilleur pilote, mais il n’était rien… rien !… Qu’avait-il donc de plus que moi pour attirer les filles ?… Son argent, toujours et encore l’argent !… J’étais le meilleur pilote… et c’est lui qui possédait les voitures !… Voilà l’injustice ! Maintenant tout est rentré dans l’ordre, j’ai l’argent… et il n’a pas d’odeur !… A moi les filles, à moi le pognon !… Et toi aussi, belle môme, tu seras mienne !…


  — Vous êtes fou !… hurlai-je, mais il poursuivit sans m’entendre :


  — Ah ! Il pense me rattraper ?… Il va voir comment conduit le docteur Douglas Kearns… Il va le voir dans une minute, nous avons gagné le rallye, n’est-ce pas ?… Eh bien, ça ne fait que commencer !… Je me charge de le semer… et nous disparaîtrons, tous les deux… peut-être pour quelques jours, ça dépend comment tu te comporteras, et puis je te liquiderai !…


  Il parlait sur le ton de la conversation, c’était diabolique.


  — Et sais-tu pourquoi je veux te conserver quelques jours ? Pour faire une fugue, oui, une fugue amoureuse. Quand j’en aurais assez de toi, il arrivera un accident, un terrible accident… et j’aurai le cœur brisé !… – De nouveau il éclata de rire, on aurait cru qu’il aboyait, puis il secoua la tête avant de reprendre. – Tu n’es qu’une grue, une chienne, une ordure !…


  Les lumières de la voiture de Beau se reflétaient toujours dans le rétroviseur, et il me semblait qu’elles se rapprochaient. Au virage suivant, elles étaient sur ma droite. Beau me raconta plus tard qu’il avait coupé par un chemin de traverse et avait roulé à tombeau ouvert pour nous barrer la route. Pourquoi n’attendait-il pas que nous n’ayons plus d’essence dans le réservoir plutôt que de risquer notre vie à tous, me direz-vous ? Parce que lui-même craignait de tomber en panne pour cette même raison.


  Comprenant la tactique de mon cousin, Douglas décida d’en faire autant. Il braqua à gauche et s’engagea sur une route cahoteuse, mais il n’avait pas vu l’embranchement, et Beau n’avait qu’à suivre tout droit pour continuer la poursuite. La voie étroite, recouverte de neige immaculée, trompa Douglas, la voiture dérapa, glissa dans le fossé, se redressa et finit par atterrir dans le champ.


  Beau stoppa sur la route, juste en face de nous.


  J’eus presque pitié de Douglas devant son indécision désespérée. Il se tourna vers moi, ouvrit la bouche pour m’insulter encore, mais il la referma sans avoir prononcé un mot. Il leva le poing et, mollement, le laissa retomber. Brusquement, il appuya sur la poignée de la portière et se rua dehors. Beau et John accouraient pour le cueillir.


  Pauvre John ! Il avait une drôle de tâche pour voler au secours de sa fiancée en détresse !… Je l’admirais, lui le fort, le tendre chevalier se démenant pour ceinturer Douglas le Dragon ! Et je l’aimais un peu plus pour tout cela.


  Douglas lui envoya son poing dans l’œil. John se retrouva assis dans la neige. Mais Beau arrivait à la rescousse et, d’un direct à l’estomac, plia Douglas en deux. Le coup balança ce dernier contre la voiture, sa tête cogna le pare-brise qui devint opaque.


  John et Beau racontèrent qu’ils m’avaient retrouvée inanimée, inconsciente. Leur histoire était si émouvante, si pathétique que je ne la démentis jamais. En réalité cela se passa comme je vous l’ai raconté, sans rien omettre.


  Du moment où le pare-brise prit l’aspect d’une vitre passée au blanc d’Espagne, je ne vis plus rien.


  A bout de force, je m’endormis… je crois même avoir ronflé !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  Lorsque je me sentis revenir à la surface du puits où j’avais sombré, j’ouvris un œil. J’étais installée confortablement – pour ne pas dire luxueusement – dans le lit d’un hôtel à cinq étoiles. Alors je compris que Douglas avait perdu la bataille et qu’on m’avait ramenée à l’hôtel Glensparrows.


  Je me prélassais encore un peu dans cette délicieuse somnolence. J’entendais chuchoter, j’ouvris les yeux et j’eus l’impression que ma chambre était pleine d’hommes avec en plus mère et Betty. Mes poignets me cuisaient comme du feu et ma gorge était aussi sèche que de l’amadou. Ma mère disait doucement :


  — Ma fille s’éveille, docteur !…


  Je reconnus John, Beau et – le croirez-vous ? – l’inspecteur Plummer. Ils étaient tous en smoking. Le docteur s’adressait à ma mère :


  — …Les pansements sont faits jusqu’à demain. – Et à moi : – Bonne nuit, jeune lady, vous serez vite remise. Vous avez de la chance, vous en sortez à bon compte !…


  Il s’éclipsa discrètement. Si j’en jugeais par mes bandes Velpeau, il devait être là depuis un bon moment. Je me redressai sur mes oreillers.


  — Hello ! Inspecteur ! Vous re-voilà dans ma chambre ! cela deviendrait-il une habitude ?


  — Je suis ici pour écouter votre histoire, miss Calender, surtout, n’omettez rien.


  — Soit, seulement, inspecteur, il y a une chose qui m’intéresse moi. Qui a gagné le rallye ?


  — Toi, ma fille, tu l’as bien mérité ! annonça ma mère fièrement.


  — Merci, et… Où est mon… mon co-vainqueur ?


  — Sous les verrous, répondit l’inspecteur. Et maintenant, vous sentez-vous en état de nous narrer les faits ?


  Je fis le récit du rallye sans omettre un détail. Je fis part à l’inspecteur de ma certitude au sujet de la substitution des voitures, le changement soudain dans la personnalité de Douglas, la course effrénée sur la route enneigée.


  — A propos, interrompit ma mère, il me semble avoir vu une voiture non-inscrite au départ du rallye, était-ce la vôtre, inspecteur ?


  — Oui. Les organisateurs ont bien voulu coller un numéro sur la voiture d’un ami complaisant et à deux reprises, j’ai failli vous faire abandonner la course, miss Calender.


  — Mais pourquoi ?


  — Je savais que Douglas Kearns était le meurtrier. Nous avons procédé par élimination. Le vieux Weedle avait formellement reconnu la voiture qui emprunta le chemin de terre sur une photo que je lui avais présenté. Cependant, il ne voulait pas se prononcer sur la couleur, la position des phares, c’est pourquoi nous avons décidé de courir le rallye. Maintenant nous savons où était la voiture de Mr. Stewart Kearns.


  — Il y avait aussi celle des frères Baynes et celle de Douglas.


  — Oui. Les Baynes restèrent avec les filles toute la soirée, nous les avons retrouvées et interrogées. La voiture resta au parking, les portières fermées à clef. Mais… qui alla sur les lieux du drame ?


  — Douglas, cela vous a fait suivre tout le rallye ?


  — Oui, mais, Dieu merci, ce n’est pas moi qui conduisais !


  — Jackie, ma fille, raconte-nous la suite, tu ne voudrais pas que l’inspecteur te secoue pour t’obliger à parler ?


  — Eh bien voilà. – Je fis semblant de réfléchir, n’était-ce pas mon heure de gloire ? Dans les romans policiers il y a des femmes détectives, cependant je ne me sentais pas le courage de m’identifier à l’une d’elles. Alors, je racontai, tout simplement : – Tout d’abord, je fus frappée par les erreurs du cercle à calculer par rapport au tachymètre. Ensuite, je découvris un trou supplémentaire sur le tableau de bord et les traces de peinture éraflée aux écrous de la plaque minéralogique confirmèrent mes soupçons. Mais ne connaissant rien à la mécanique, j’essayai de deviner comment s’y était pris Douglas pour accomplir son forfait


  « Si je m’arrêtais sur la supposition de substitution de voitures, cela signifiait que ce sabotage prémédité demanderait plus de quelques minutes de travail et encore fallait-il songer que le meurtrier devait faire vite disparaître les traces de son crime. Ce fut mon point de départ, le fil qui pouvait me conduire à l’assassin.


  « Le deuxième indice fut sous mon nez tout le long du rallye – la lampe du porte-carte et les deux commutateurs. Je me souvins que Stewart avait bricolé quelque chose au tableau de bord avant de partir. Je me souvins aussi d’un petit objet inscrit sur la liste de tout ce que vos hommes découvrirent dans la rivière, inspecteur.


  Je m’interrompis pour bien marquer mon effet.


  — Dites-moi, Betty, comment s’appelle le petit machin qui supporte les ampoules ?


  — Une douille.


  — Exactement, c’est gros comment ?


  — Il y en a de plusieurs tailles, cela dépend plutôt de la grosseur du culot.


  — C’est bien ce que je pensais. Lorsque Douglas eut emmené la voiture chez lui – celle qui fut accidentée – il… oh, je ne sais pas le nom, aidez-moi !… L’espèce de fil… il y en a sur toutes les voitures…


  — Heureusement ! commenta Beau.


  — Bon, je ne sais pas comment cela s’appelle, mais je vais vous expliquer. Douglas a connecté les fils qui sont reliés au commutateur des lampes qui éclairent les bas-côtés de la route et qui se trouve juste à côté de celui qui fait fonctionner la lampe du porte-carte.


  — Elle a raison, approuva John, les fils du tableau de bord ont été bricolés. Continuez, Jackie.


  — Rappelez-vous, Stewart avait déclaré qu’il fallait ajuster l’abat-jour qui tenait mal sur la lampe… Mais au fait, l’avez-vous retrouvé, je me souviens que vous aviez dit que quelqu’un l’avait fait rouler d’un coup de pied sur la route… Eh bien, moi, je vais vous expliquer la raison pour laquelle il ne voulait pas tenir. A la place de l’ampoule d’origine, Douglas avait placé une lampe-flash !… Elle doit être sur votre liste, inspecteur !… Une ampoule brûlée – un vieux modèle – qui ressemble plutôt à une ampoule de phare automobile.


  — En somme, c’était facile à adapter, murmura Betty.


  — Oui, répondit John, après l’accident Douglas a pu arracher le porte-carte qui est censé avoir brûlé, il sera resté coincé dans la vase de la rivière, mais l’ampoule aura flotté. Ensuite, Jackie ?


  — La suite vient d’elle-même. Douglas entendit Stewart annoncer qu’il venait chez nous, il laissa les Baynes au Starting Handle et battit Stewart de vitesse, il coinça le portail et se cacha. Pendant que Stewart était à la maison, il troqua les voitures et, en hâte, revint au Starting Handle où – probablement – il raconta qu’il se tourmentait au sujet du retard de son cousin. Il repartit et camoufla sa voiture près du pont Hogg et attendit.


  Stewart quitta notre maison, par la grâce du ciel, je ne l’accompagnai pas !… Lorsqu’il arriva dans le virage avant l’accident il dut faire fonctionner les lampes éclairant les bas-côtés… l’ampoule éclata, l’éclair de magnésium l’aveugla. Il roulait sur le verglas et n’avait aucune chance de s’en sortir. Ce fut l’accident mortel !…


  Mais Douglas veillait, il voulait être sûr que son cousin était mort et il fallait aussi récupérer l’ampoule et la douille compromettantes. Peut-être avait-il l’intention de faire flamber la voiture ?


  Lorsque nous arrivâmes sur les lieux du drame il s’empressa de jeter ces objets dans le cas où il serait pris. Il est évident qu’il n’avait pas prévu que Beau ouvrirait aussi facilement le portail et il ne nous attendait pas de si tôt. Il avait fait acte de présence au Starting Handle ce qui lui procurait son alibi. Douglas pensait avoir accompli le crime parfait.


  Un court silence suivit, puis l’inspecteur s’adressa à moi :


  — La police vous remercie, miss Calender. Si le dispositif électrique est installé comme vous l’affirmez, le problème est résolu. Ce sera facile à vérifier car je ne pense pas que le meurtrier ait eu le temps nécessaire pour faire disparaître les traces de son crime après avoir tué le mécanicien.


  — C’est impossible, assura Beau, et j’espère qu’il sera pendu !


  — Non, répondit l’inspecteur, on ne pend pas un fou. Quand il sortira de l’hôpital, il sera enfermé à vie dans un asile. Quant à son procès.


  — L’hôpital ? dis-je, étonnée, je pensais…


  — Deux côtes cassées, d’innombrables ecchymoses justifient son admission à l’hôpital, commenta-t-il en jetant un coup d’œil sur John et Beau. (Ces deux derniers contemplaient le tapis comme s’ils comptaient les fleurs.) J’oubliais de vous signaler qu’il a des yeux au beurre noir comme je n’en n’ai jamais vu. Oh ! je ne blâme pas votre fiancé et votre cousin d’avoir assommé cet être diabolique, mais ils ont cogné dur !… Eh bien, miss Calender, j’estime que vous avez bien mérité votre héritage !…


  — Merci, inspecteur. Serez-vous des nôtres pour le réveillon dansant ce soir ?


  — Si vous me faites l’honneur de m’accorder une valse…


  — Tu n’iras pas au bal !… décréta ma mère sur un ton sans réplique.


  La porte s’entrebâilla, j’entendis les flonflons de l’orchestre. Mon cœur dansa avec la musique. John s’encadra sur le seuil :


  — Jackie, vous…


  Mère ne lui laissa pas achever sa phrase.


  — Sois raisonnable, ma fille, tu resteras au lit toute la journée !…


  — Mais la journée est finie, Mère, m’écriai-je en bondissant hors de mon lit. Aidez-moi à m’habiller, je veux être à la réception et recevoir moi-même la Coupe du Vainqueur !


  — J’irai à ta place.


  — Oh, non, Mère ! Je rêve de cette joie depuis trop longtemps ! J’irai, même si je dois me traîner !… D’ailleurs, John va revenir, il m’aidera à passer ma robe !


  — Et elle fera comme elle le dit !… Elle le laissera faire ! – Ma mère leva les bras au ciel : – Tu es une entêtée… une obstinée… Une… Allons viens, je vais t’aider à te faire belle pour recevoir ton Trophée… sale petite peste !…
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